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    Chapitre 1

    Une gifle claqua, une femme poussa un cri perçant et la musique assourdissante se tut, créant un silence formidable. Cependant les spots de lumière explosaient toujours si bien que les danseurs, abrutis par l’intensité des sons, semblaient les entendre encore et continuaient de se trémousser sur le plancher marqueté du grand salon.

    Enfin, se rendant compte de l’arrêt subit de la musique, les couples se figèrent. L’atmosphère trop chaude empestait la fumée et la sueur.

    — Merde, gronda Fortin vaguement inquiet, on ne fume pas que du belge, ici !

    Tout soudain, il avait senti que les choses prenaient une mauvaise tournure. Cette odeur de marijuana, cette faune de fils à papa ne lui disaient rien qui vaille.

    Planqué dans un coin, il tâchait de passer inaperçu mais vu sa stature et sa gueule de Gary Cooper, ça lui était difficile.

    Quelques filles qui l’avaient repéré avaient tenté des approches sans équivoque.

    En vain. Jean-Pierre Fortin n’était pas là pour se payer du bon temps. D’ailleurs, cette ambiance frelatée lui faisait horreur. Il avait, au retour d’une journée de bricolage sur le bateau de l’association de plongée sous-marine dont il faisait partie, accepté d’accompagner son copain Béjy à cette espèce de rave party miniature.

    Béjy, pompier professionnel, était le président de cette association dont le but était de localiser et d’explorer les épaves coulées au fil des siècles dans les parages dangereux de la pointe du Finistère (Voir : L’or du Louvre).

    Alors qu’ils buvaient tranquillement une bière, leur travail fini, accoudés au bastingage du Talenduic, le bateau dont ils venaient de réparer le moteur, le téléphone portable du pompier avait sonné, troublant la paix du soir.

    C’était Anne, la femme de Béjy, affolée : leur fille encore adolescente s’était laissé entraîner par une bande de jeunes friqués à une soirée privée dans cette luxueuse villa du bord de mer.

    Désemparé, le pompier regarda son colossal copain, le capitaine Fortin de la police nationale, attaché au commissariat de Quimper, quêtant muettement son assistance.

    — Qu’est-ce qui se passe ? avait demandé Fortin, intrigué par l’air inquiet de son ami.

    Celui-ci l’avait rapidement mis au courant et Fortin, homme d’action s’il en était, ne tarda pas à apporter sa réponse avec une économie de mots remarquables. Il vida sa canette de bière, la jeta dans la poubelle, et laissa tomber :

    — Eh bien, on y va !

    Béjy était bien d’accord pour « y aller », mais aller où ? Tout ce que sa femme lui avait dit, c’était que le type avait embarqué leur fille dans une Porsche décapotable, dont elle lui avait donné l’immatriculation.

    Ces renseignements avaient suffi au capitaine Fortin pour identifier l’heureux propriétaire de cette bagnole, un petit mec de la « jeunesse dorée » du département, qu’il avait entendu quelque temps auparavant pour une histoire de trafic de drogue.

    Les géniteurs du gamin, usant de leurs relations, avaient « écrasé » l’affaire et la petite frappe s’était retrouvée libre comme l’air en se payant le luxe d’adresser un doigt d’honneur au capitaine Fortin.

    Il n’aurait pas dû. Comme les éléphants, dont il avait la placidité, Fortin avait de la mémoire. Ce doigt d’honneur s’y était inscrit à l’encre indélébile avec les adresses auxquelles on était susceptible de retrouver ce charmant bambin.

    « Kermanec’h » en faisait partie. Cette grande villa des années 30 était la résidence secondaire du docteur Cornec-Duquesne, éminent chirurgien propriétaire d’une clinique privée et père du garnement.

    Lorsqu’ils étaient arrivés sur le parking du domaine, ils avaient immédiatement repéré une Porsche décapotable.

    — C’est celle-là ? s’enquit anxieusement Béjy.

    — Il ne doit pas y en avoir trente-six, répondit laconiquement Fortin.

    Béjy avait alors demandé :

    — Qu’est-ce qu’on fait ?

    — Vas-y, avait dit Fortin. Tu récupères ta gosse, tu la ramènes et on rentre.

    Fallait tout de même pas compliquer les choses simples !

    N’étant pas directement concerné, il avait suivi son copain jusqu’à la porte d’entrée qui était ouverte à deux battants, sans doute pour faire bénéficier le voisinage de « l’admirable » musique électronique qui assénait ses basses avec une régularité métronomique.

    Heureusement, le parc était vaste et le voisin le plus proche à un demi-kilomètre de la villa Kermanec’h.

    Sans être de la carrure du commandant Fortin, l’adjudant Béjy était un gaillard avec lequel il fallait compter. Pompier professionnel, sportif accompli, plongeur émérite, il avait commencé sa carrière chez les prestigieux pompiers de Paris, un corps où on ne trouvait guère de mauviettes.

    Fortin avait vu Béjy fendre l’assistance et s’adresser à une jeune femme qui, sans doute à la suite d’une question qu’il avait posée, lui avait indiqué le fond de la salle. Ensuite, il l’avait perdu de vue.

    Puis, entre deux basses de cette assourdissante musique, il avait entendu deux hommes s’engueuler avec véhémence, puis une petite voix paniquée :

    — Non, je ne veux pas, laissez-moi !

    Les invités, dans un état second causé par l’abus d’alcool et les quelques pétards qu’ils avaient fumés, empuantissant l’atmosphère, n’en avaient pas été troublés et, tels des zombies habités par un mauvais esprit, ils avaient repris leurs balancements sur le plancher parsemé de mégots, jusqu’à l’arrêt brutal de la sono.

    Une voix éraillée cria :

    — Musique ! Qu’est-ce que tu fous, Jeannot ?

    Jeannot devait être le disc-jockey de la soirée. De la pièce voisine, où se trouvaient les platines, on entendit des bruits de meubles bousculés, des ahanements, si bien que Fortin se décida enfin à bouger.

    Effectivement, il y avait une bagarre. Deux petits costauds maintenaient un troisième homme qui n’était autre que son copain Béjy.

    Un adolescent blême, le masque crispé, retenait contre lui une toute jeune fille qui sanglotait convulsivement et gigotait désespérément dans l’espoir de faire lâcher prise à son tourmenteur.

    Celui-ci, au comble de l’excitation, gronda :

    — Faut savoir ce qu’on veut, ma vieille, si tu es venue ici c’est pour y passer ! Et si tu ne te tiens pas tranquille tu vas prendre une volée par-dessus le marché.

    Joignant le geste à la parole, il leva sur sa victime un bras menaçant. Il n’eut pas le loisir de le rabaisser car il sentit soudain son poignet emprisonné dans une implacable étreinte.

    — Du calme gamin, conseilla Fortin en serrant un peu plus sa prise.

    Toute excitation avait quitté l’agresseur qui, sous le coup de la douleur, dut lâcher la jeune fille. Son visage, s’il était possible, avait encore pâli et ruisselait de sueur.

    Il tomba à genoux sur le plancher en râlant :

    — Lâchez-moi, espèce de brute, vous me faites mal !

    Fortin, bon bougre, desserra son étreinte d’un cran :

    — Et à elle, tu ne lui faisais pas mal ? Tu vas te tenir tranquille maintenant ?

    Mais l’autre, qui avait repris son souffle, brailla :

    — Joë, à moi Joë !

    Répondant à cet appel, un nouveau venu fit son apparition. Devant lui les danseurs s’écartèrent craintivement.

    Il faut dire que le gaillard qui arrivait était plutôt inquiétant : une silhouette de bodybuilder, un crâne rasé de près luisant sous la lumière et surtout, une batte de baseball à la main.

    — Lâche-le, ordonna-t-il à Fortin d’une voix éraillée.

    Il tenait sa redoutable massue de la dextre et du gros bout tapotait sa paume gauche comme s’il se régalait par avance de la correction qu’il allait infliger à cet empêcheur de violer en rond.

    Fortin libéra sa victime qui entreprit de se masser le poignet.

    — Qu’est-ce que c’est que ce plouc ? demanda l’homme à la massue en toisant Fortin avec mépris.

    — C’est un fou ! assura hargneusement l’autre, sans cesser de se frictionner avec une mimique douloureuse. Il m’a à moitié cassé le bras.

    Fortin ne répondit pas. Il ne quittait pas Joë des yeux. Finalement, il conseilla d’une voix calme :

    — Pose ton joujou, pépère, tu vas finir par te faire mal.

    « Pépère » ne parut pas être du goût du chauve ; sa bouche se tordit en un rictus mauvais.

    — Si quelqu’un doit avoir mal, ça ne sera pas moi ! dit-il en s’avançant vers Fortin la matraque haute. J’vais t’apprendre à vivre, connard !

    La batte de baseball faucha l’air en direction de la tête de Fortin mais ne balaya que le vide. Devançant le geste de la brute d’une fraction de seconde, Jipi s’était laissé tomber sur le bras gauche comme un danseur de hip-hop, lançant ses jambes au ras du plancher, il faucha le malheureux Joë qui chut lourdement sur les fesses.

    Avant qu’il ne soit revenu de sa surprise, Fortin était sur pied et, tandis que l’autre à quatre pattes cherchait à récupérer son arme, il lui asséna une gifle qui claqua comme un coup de canon. Puis le saisissant au col, il le redressa d’une seule main et lui envoya dans le fondement un vigoureux coup de pied qui le propulsa en avant dans une délicate vitrine Renaissance contenant de l’argenterie. Le meuble ne supporta pas le choc et s’abattit avec fracas sur le corps du malabar qui resta KO pour le compte.

    Un silence de mort s’abattit sur l’assemblée. La jeune fille que Fortin avait libérée d’un mauvais sort s’était réfugiée auprès de deux autres invitées, guère plus âgées qu’elle, qui la consolaient de leur mieux tandis qu’elle était secouée de sanglots.

    C’est alors que le fils du propriétaire des lieux se saisit d’une bouteille de champagne vide, la brisa sur le coin d’une cheminée de marbre et, muni de cette arme improvisée, s’avança vers Fortin l’air mauvais :

    — Si tu crois que tu vas faire la loi ici… commença-t-il en essayant de prendre un air menaçant.

    Une jeune femme s’avança et s’interposa :

    — Arrête, Gaétan ! Arrête !

    Puis, à l’intention de Fortin :

    — Vous n’allez pas vous bagarrer, j’espère ? Qu’est-ce que c’est que ces histoires ?

    — Jusqu’à présent je n’ai fait que me défendre, et défendre mademoiselle, plaida Fortin.

    — Qu’est-ce qu’il fout ici ? demanda le nommé Gaétan qui n’avait pas lâché son tronçon de champenoise.

    — Pff ! cracha un autre type. C’est un incruste… On ferait mieux de le vider, avec la pétasse.

    — Bonne idée ! approuva un petit mec tout en se tenant prudemment en retrait. Si ça se trouve, il a buté Joë.

    — Tu ne sais pas ce que tu racontes, dit Fortin. Buté par un coup de pied au cul ? On aura tout vu !

    Il s’avança vers le gamin qui serrait fiévreusement son tronçon de bouteille en le regardant droit dans les yeux, si bien que celui-ci, comme hypnotisé, ne fit pas un geste pour se défendre.

    Presque avec douceur, Fortin lui enleva son arme improvisée des mains en lui disant, réprobateur :

    — Tu vas finir par te blesser avec ça !

    Puis il prit un seau à champagne qui contenait des glaçons fondus, il le versa sans ménagement sur le crâne du tondu qui s’ébroua en grognant.

    — Tiens, ironisa Fortin, voilà le mort qui se réveille !

    La jeune femme qui s’était interposée vint vers Fortin :

    — Allons, monsieur, laissez tomber…

    Un jeune complètement allumé lui tendit un verre :

    — Tiens, bois plutôt un whisky !

    Fortin allait prendre le verre qu’on lui présentait en signe de paix, quitte à le déposer sur une table, lorsque l’autre, avec un ricanement hystérique, lui en balança le contenu au visage.

    Aveuglé par l’alcool, Fortin s’essuya d’un revers de manche et respira fort pour refouler son envie de claquer le museau de ce petit con mais à ce moment deux gamins enhardis par sa passivité tentèrent de le pousser vers la porte. Mission impossible pour ces freluquets : campé sur ses jambes, Fortin était aussi inébranlable qu’un menhir.

    Le tondu s’était relevé. Il avait encore le regard trouble et s’était entaillé la peau du crâne lorsqu’il avait percuté la vitrine.

    Du sang, dilué par l’eau dont Fortin l’avait arrosé pour le faire reprendre ses esprits, avait coulé sur sa chemise blanche.

    Un cendrier vola en direction de Fortin et alla fracasser une vitre. À ce moment il se sentit saisi aux bras par deux autres fêtards qui tentèrent de le paralyser. Il se secoua, mais les jeunes, surexcités, étaient tenaces.

    Le tondu profita de ce que l’attention de Fortin était retenue par cette intervention pour le charger tête baissée. Il le percuta au niveau de l’estomac et, sous le choc, Fortin tomba en arrière et son crâne heurta le plancher, lui faisant voir trente-six chandelles.

    Le temps qu’il reprenne ses esprits, le tondu était sur lui et deux autres types, dont le nommé Gaétan, continuaient de lui bloquer les bras. Jipi sentit une sainte rogne l’envahir. Cette fois il était réellement en état de légitime défense. Il évita le marron que le tondu lui destinait en tournant sur le côté puis, se secouant comme un sanglier, il replia ses bras sur sa poitrine, écrasant ses deux agresseurs et, les écartant soudain, il les projeta à quelques mètres de là.

    Le tondu, qui avait donné du poing dans le plancher, cherchait vainement sa batte de baseball pour achever cet « incruste » si coriace et fut gratifié d’un autre magistral coup de pied aux fesses qui l’expédia derechef dans les débris de la vitrine dont il ne restait plus grand-chose.

    C’est alors que Fortin se rendit compte que des éclats de lumière bleue allumaient les fenêtres et que des coups vigoureux assénés sur la porte d’entrée retentissaient.

    Une voix mâle glapit :

    — Gendarmerie, ouvrez !

  
    Chapitre 2

    — Merde ! fit Fortin. Les bleus. Manquait plus qu’eux !

    Résigné, il marcha vers la porte d’entrée, constata qu’elle avait été refermée et tourna le verrou.

    — Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda un gendarme en repoussant Fortin à l’intérieur.

    C’était un fort gaillard qui ne paraissait pas décidé à s’en laisser conter. Derrière lui, sur la terrasse, trois autres silhouettes de militaires se profilaient.

    — On s’amusait, marmonna Fortin d’un ton morne.

    Le gendarme outré secoua sa grosse tête comme s’il n’en croyait pas ses yeux. Il y avait un corps allongé sur le parquet, celui du tondu, la tête ensanglantée et les deux gentlemen qui avaient essayé de bloquer les bras de Fortin, avachis contre le mur, tentaient de retrouver leur souffle.

    Il sembla à Fortin que les femmes s’étaient, elles aussi, mises de la partie car des vêtements déchirés laissaient voir plus de peau qu’il n’est décent. Quant aux garçons, certains avaient des chemises lacérées, des visages tuméfiés.

    Finalement, c’était Fortin qui s’en tirait le mieux ; aussi l’adjudant commandant le groupe le regarda d’un air sévère :

    — Drôle de façon de s’amuser…

    Il regarda le tee-shirt de Fortin qui portait des traces de sang et demanda :

    — Vous êtes blessé ?

    — Non, dit Fortin.

    Le gendarme se pencha, renifla le vêtement de Fortin qui empestait le whisky et constata :

    — Vous avez bu !

    — Non, dit Fortin contre toute vraisemblance.

    Devant cette dénégation d’une évidence, le gendarme secoua à nouveau la tête puis sembla se désintéresser de Fortin. Sans prononcer un mot, il fit le tour de la pièce, examinant les débris, reniflant verres et cendriers, attardant ses regards sur les protagonistes qui semblaient pétrifiés.

    — Tapage nocturne, coups et blessures, saccage d’un bien privé, consommation de drogue… énonça-t-il. Ça va vous coûter cher.

    Il s’adressait à l’assistance en général, se réservant pour plus tard le soin de cibler les responsables.

    La jeune femme qui était intervenue pour essayer de calmer les esprits tenta de minimiser les choses :

    — On n’a rien fait de mal…

    Le gendarme répéta ironiquement :

    — Rien fait de mal… Non, vous avez juste un peu rectifié la décoration. Il faudra demander au propriétaire des lieux s’il était d’accord pour que vous transformiez son salon en ring !

    — Justement, Monsieur, vous ne savez pas chez qui vous êtes !

    C’était ce qu’il ne fallait pas dire.

    Le gendarme se raidit et, toisant la donzelle qui tentait de l’intimider en faisant allusion à ses relations, il jeta sèchement :

    — Je suis dans une villa appelée Kermanec’h où il se passe des choses pas catholiques !

    Il tourna délibérément le dos à la jeune femme qui cherchait à se justifier et ordonna :

    — Embarquez-moi tout ça, et au trot !

    Ses hommes n’attendaient que cet ordre pour entrer en action. Visiblement ils n’étaient pas novices dans ce genre d’action.

    Deux d’entre eux s’occupèrent de remettre sur pied les victimes collatérales tout en conseillant aux femmes de se couvrir décemment et à chacun d’emporter ses pièces d’identité.

    Fortin, contrarié de cette intrusion des gendarmes, se passa la main sur le menton. Il s’en voulait de s’être laissé embarquer dans cette histoire… Mais, comme disent les Anglais, il est vain de pleurer sur le lait renversé. On s’expliquerait au commissariat.

    Il vérifia que son portefeuille était bien dans la poche intérieure de son veston tout en s’avisant que décidément, ce soir-là, ces représentants de la bonne société ne paraissaient pas sous leur meilleur jour.

    Quant aux filles, si certaines avaient dépassé le quart de siècle, d’autres, dont la fille de son copain Béjy, sortaient tout juste de l’adolescence. Elles échangeaient des regards de biches effarées, se demandant probablement comment leurs parents réagiraient.

    L’adjudant, à qui rien n’échappait, prélevait les contenus des cendriers et des fonds de verres qu’il entreposait dans un grand sac plastique.

    Béjy, le visage marqué, s’approcha de Jipi.

    — Ben dis donc, dans quoi je t’ai entraîné !

    Fortin leva les bras en un geste fataliste :

    — Heureusement que j’étais là !

    Il regarda son copain :

    — Dis donc, on dirait que tu en as pris plein la gueule !

    — Ces salauds me sont tombés dessus à trois, dit Béjy qui n’était pourtant pas une demi-portion.

    Fortin montra le tondu qui les regardait avec rancune. Son crâne saignait toujours.

    — Celui-là ?

    — Ouais, et le DJ, plus le petit con qui serrait ma fille de près.

    — Tu le connais ?

    — Ouais, c’est le fils du toubib, c’est lui l’homme à la Porsche.

    — Je l’avais retapissé, dit Fortin, je l’ai serré il n’y a pas longtemps pour une affaire de trafic de came.

    Béjy s’inquiéta :

    — Tu vas avoir des emmerdements à cause de moi ?

    Fortin lui tapota l’épaule :

    — Si Fabienne avait été violée par ces tarés, ça aurait été pire.

    Béjy eut un geste de colère :

    — Ah, celle-là, elle va m’entendre !

    Fortin prit son camarade aux deux épaules et le regarda dans les yeux :

    — Béjy, dit-il avec solennité, tu vas me promettre une chose…

    — Laquelle ?

    — Ne lui fais pas de reproches.

    Béjy eut un geste d’impatience :

    — Tu es bon, toi ! On voit bien que ce n’est pas ta fille !

    — Ce n’est pas ma fille, reconnut Fortin, mais ça aurait pu l’être…

    Se rendant compte de l’équivoque que pouvait sous-entendre cette phrase, il rectifia maladroitement :

    — Enfin, j’veux dire qu’elle a l’âge de mes filles !

    — J’avais compris, dit Béjy. M’enfin tu ne vas pas me faire croire que tu n’aurais rien dit… Tu me fais marcher !

    — Pas du tout. Je lui aurais dit que je l’aime et que je me suis fait un sang d’encre pour elle.

    — C’est pourtant vrai, reconnut-il. Je n’ai jamais été aussi angoissé que quand j’ai vu ma gosse entraînée par ce type, alors que les autres me maintenaient…

    Fortin ajouta, philosophe :

    — Comme dit Mary Lester, dans tout mal il y a un bien.

    — Je serais curieux de savoir où il est, le bien ! gronda Béjy un tantinet hargneux.

    — Il est que Fabienne a touché aux risques qu’elle encourait.

    — Je l’avais pourtant prévenue…

    — Rien ne vaut l’expérience, assura Fortin. Quand j’étais gosse, ma mère craignait toujours que je me brûle en touchant au fourneau. Et plus elle m’interdisait de m’en approcher, plus j’étais attiré par ce meuble mystérieux qui avait du feu dans son ventre. Un jour ma grand-mère m’a laissé faire et j’ai enfin pu toucher le fourneau.

    — Et alors ?

    — Eh bien je me suis brûlé ! Oh, pas profondément, une petite cloque au bout des doigts, mais qui m’a fait brailler comme un diable. Ma mère alarmée est accourue et a fait des reproches véhéments à ma grand-mère. Reproches immérités car, de ce jour, je ne me suis jamais plus approché du fourneau. Remplace le gamin que j’étais par Fabienne, dit Fortin, remplace le fourneau par l’homme à la Porsche… Tu as mis Fabienne en garde contre ce genre d’individu. En vain. Maintenant, elle s’est brûlée. Il te reste à la consoler, crois-moi, elle y regardera désormais à deux fois avant de se laisser prendre par ce genre ce coco.

    La colère de Béjy tomba instantanément. Il soupira :

    — Tu as peut-être raison… En tout cas, heureusement que tu étais là !

    Il réfléchit et demanda :

    — Qu’est-ce qui va se passer maintenant ?

    — Va donc chercher ta fille, conseilla Fortin, et embrasse-la. Il n’y a rien de plus urgent pour le moment.

    — Et nous ?

    — Il est probable que les bleus vont nous ramener à la gendarmerie où ils vérifieront nos papiers.

    — Et ensuite ?

    — Ensuite ils prendront notre déposition…

    — Mais dis donc, ça va nous mener tard, ça !

    — Oh oui, reconnut Fortin, attends-toi à passer la nuit en cellule.

    De stupéfaction, il bégaya :

    — En cellule ? Tu… Tu… Tu rigoles ?

    — Pas du tout, assura calmement Fortin. Mais tu seras probablement relâché demain matin.

    — Toi aussi ?

    — Pas sûr !

    — Comment ça ?

    Fortin sourit tristement :

    — Tu oublies que je suis flic ?

    — Et alors ? Il me semble qu’ils devraient te relâcher tout de suite !

    — Détrompe-toi… Pour un gendarme, coincer un flic dans un coup pourri, c’est la divine surprise.

    — Ils vous détestent tant que ça ?

    — C’est pas le mot…

    — C’est quoi alors ?

    Fortin eut un air fataliste :

    — Si Mary Lester était avec nous, elle saurait te l’expliquer. Moi je ne sais pas trop. C’est probablement l’esprit de corps qui joue.

    L’adjudant avait envoyé ses hommes visiter la maison. L’un d’entre eux revint précipitamment. Son expression avait changé :

    — Mon adjudant…

    — Eh bien Picard, qu’y a-t-il ?

    — À l’étage, mon adjudant, un cadavre dans une baignoire…

    Fortin, qui avait l’oreille fine, avait entendu.

    — Eh bien, soupira-t-il, on n’est pas sortis de l’auberge !

  
    Chapitre 3

    Au bout de quarante-huit heures, Fortin fut relâché. Liberté provisoire motivée par l’absence d’antécédents judiciaires et aussi par le fait que la prise de sang, qu’il avait exigée, n’avait pas révélé de traces d’alcool ni d’autres substances illicites. Par ailleurs, ledit capitaine Fortin ne semblait pas avoir eu de relations avec la victime, une jeune femme de trente-six ans nommée Germaine Durand.

    À peine libéré, Fortin téléphona à Mary Lester pour l’entretenir de son aventure et celle-ci l’engagea vivement à se présenter sitôt que possible chez le patron.

    Autant il avait pris sa détention chez les gendarmes avec philosophie, autant il redoutait d’avoir à affronter le commissaire Fabien.

    Celui-ci commença par le toiser d’un œil froid, en silence, d’un air qu’en d’autres temps le capitaine Fortin eut qualifié de « pas baisant ».

    Il salua le patron d’un air circonspect :

    — Monsieur le commissaire…

    Puis il resta les bras ballants, semblant embarrassé de son grand corps.

    — Quand êtes-vous sorti, capitaine ? demanda le commissaire d’une voix égale.

    — Ce matin, patron, répondit Fortin d’un ton morne.

    Le commissaire Fabien parut considérer avec attention le dossier qui était ouvert devant lui, puis il le referma comme à regret, ôta ses lunettes et entreprit d’en polir les verres avec une petite peau de chamois.

    Le résultat ayant paru le satisfaire, il braqua son regard gris sur son officier à travers des verres parfaitement transparents.

    — Ce n’est pas d’aujourd’hui que je sais que mes flics ne sont pas des enfants de chœur, dit-il d’une voix lente, et, quand on gère comme je le fais une centaine d’hommes, c’est le genre d’affaire que l’on redoute le plus. Cependant, capitaine, vous êtes le dernier que j’aurais pensé voir fréquenter ces milieux équivoques.

    Il parut soudain lassé d’avoir ce grand corps d’homme se balançant d’un pied sur l’autre devant son bureau et il ordonna, agacé :

    — Asseyez-vous donc !

    Fortin obtempéra tandis que le patron poursuivait :

    — Je n’ai bien sûr pas à apprécier vos goûts quant à l’occupation de vos temps de repos, mais là vous vous êtes fourré dans une histoire particulièrement déplaisante…

    Fortin, la tête basse, les coudes sur les genoux, ne répondit pas. Il n’y avait d’ailleurs rien à répondre. Comme s’il ne le savait pas !

    Les yeux dans le vague, comme s’il soliloquait, le commissaire poursuivit d’un ton morne :

    — Ce qu’il y a de terrible dans la vie, c’est qu’il suffit d’un pas de travers pour fiche en l’air un parcours sans faute. Car votre parcours était sans faute jusque-là, capitaine…

    Il laissa passer un temps de silence.

    — Et en l’espace de quelques heures…

    Il leva les épaules avec fatalisme :

    — Vous vous êtes comporté comme le dernier des stagiaires en goguette… Avec toutes les conséquences que ça implique.

    Fortin serra les dents pour refouler la rogne qu’il sentait monter en lui. Ces remarques déplaisantes, il les avait ruminées pendant les quarante-huit heures qu’avait duré sa garde à vue. Cette leçon de morale lui foutait les boules car, rétrospectivement, il ne voyait pas comment il aurait pu agir autrement.

    La voix du patron se fit plus acerbe :

    — Mais enfin, qu’est-ce qui vous a pris ?

    Fortin ne s’en ressentait pas de raconter une nouvelle fois le déroulement de cette soirée funeste. Ça lui faisait remonter la bile dans la gorge.

    — Je suppose que les gendarmes vous ont communiqué ma déposition ? dit-il.

    — En effet…

    Le commissaire tapotait le dossier posé devant lui avec le bout de son crayon bille.

    Finalement, il rejeta son stylo d’un air las.

    — Je pensais que vous auriez pu m’apporter des éléments complémentaires…

    — Je n’ai rien caché aux gendarmes, grommela Fortin le front bas.

    Et il ajouta :

    — Vous aurez noté, je pense, que je n’avais consommé ni alcool ni drogue.

    — Vous n’avez même pas cette excuse ! grinça le patron.

    Celle-là, elle était forte. On allait l’accuser de n’avoir pas été bourré !

    Il leva la tête et regarda le patron dans les yeux :

    — Qu’avez-vous décidé ? lança-t-il abruptement.

    — Que voulez-vous que je fasse ? demanda le commissaire. Vous voilà mêlé à un décès pour le moins suspect dans le contexte glauque d’une affaire de mœurs impliquant des mineurs, de violence, de dégradation de biens. Il ne manque rien, pas même la drogue et l’alcool.

    — Je n’en ai pas consommé ! réaffirma Fortin. Je n’ai jamais touché à ces saloperies et vous le savez bien. Vous n’allez pas me le reprocher, tout de même !

    — On peut s’en passer, il y a bien assez de griefs contre vous ! On peut dire que quand vous vous y mettez, vous ne faites pas les choses à moitié ! Vous rendez-vous bien compte que, pour le moment, vous êtes inutilisable ?

    « Inutilisable ». Le mot fit mal à Fortin. « Inutilisable », rejeté comme un objet cassé qui ne peut plus servir. À la décharge, Fortin ! Il renifla et se tortilla sur sa chaise qui gémit.

    — Si je comprends bien, vous me mettez sur la touche ?

    Fabien haussa les épaules :

    — Vous vous y êtes mis tout seul, capitaine !

    Comme Fortin, le front bas, ne répliquait rien, il demanda :

    — Que puis-je faire d’autre ?

    Et, après un temps de silence, il ajouta :

    — Disons plutôt que vous êtes en congé depuis la date de votre arrestation. Si l’enquête vous dégage de toute responsabilité dans cette misérable affaire, vous reprendrez vos fonctions sans autres dommages. Sinon…

    Fortin leva les yeux sur son chef en attendant la suite.

    — Sinon, soupira le commissaire, outre un procès, vous risquez la révocation pure et simple.

    Il se leva, signifiant par là que l’entretien était terminé.

    — Vous pouvez rentrer chez vous, capitaine.

    Après « révocation », ce « capitaine » fit un bien fou à Fortin. Allons, puisqu’on lui donnait son grade, il faisait toujours partie de la maison.

    Il se leva et dit avec émotion :

    — Merci patron.

  
    Chapitre 4

    Avant de quitter le commissariat, le capitaine Fortin passa par le bureau qu’il partageait avec le commandant Lester.

    Elle leva vers lui un regard interrogateur :

    — Alors ?

    Fortin regardait autour de lui comme s’il redoutait que quelqu’un l’entendît. Comprenant son anxiété, elle proposa :

    — On va se prendre un café ?

    Ils traversèrent le hall sous les regards intrigués des gardiens de permanence. Évidemment, tout le commissariat savait déjà que le capitaine Fortin s’était trouvé embringué dans une sale affaire. Fortin, très populaire chez les « en tenue », les gratifia d’un coup d’œil bravache, qui essayait de donner le change. En réalité, il savait qu’il s’était fourré dans une méchante affaire qui n’avait pas fini de faire des remous.

    En silence, Fortin suivant Mary, ils traversèrent la rivière par l’une de ces petites passerelles fleuries récemment restaurées et entrèrent au café de l’Épée.

    Comme souvent à cette heure, l’établissement était quasiment désert. Ils s’installèrent dans une des stalles du fond d’où on ne pouvait pas les voir et encore moins les entendre, suivis par le regard inquiet du barman. Il faut dire que l’aspect de Fortin après quarante-huit heures de garde à vue n’avait rien de rassurant : avec sa barbe de deux jours, son air sombre, ses vêtements froissés, défraîchis, il ressemblait plus à un mauvais garçon qu’à un officier de police. Quand ils furent servis en café et en croissants, elle réitéra la question :

    — Alors ?

    — Tu veux savoir ce que le patron m’a dit ?

    — À moins que ce ne soit un secret…

    — Tss ! fit-il. Ce que tu es…

    Elle le coupa :

    — Chut ! Ne dis pas ce que je suis, pour le moment c’est ce que tu es, toi, qui m’importe. Et encore plus ce que tu vas devenir. Le patron n’a pas été trop dur ?

    Par le passé, le commissaire Fabien n’avait pas toujours été tendre à l’égard de Fortin auquel il reprochait sans le formuler nettement sa haute taille et son manque consternant d’ambition.

    Le capitaine Fortin ne lui en gardait pas rancune mais il se tenait prudemment à l’écart de son supérieur direct que sa stature n’impressionnait pas.

    Il secoua la tête négativement en attaquant gaillardement un croissant.

    — Non… Il a fait son job de patron, mais à tout prendre, il a été plutôt sympa. Forcément, je suis sur la touche en attendant le développement de l’enquête.

    — En tout cas, constata-t-elle, ça ne t’a pas coupé l’appétit.

    — Non, dit-il laconiquement en croquant férocement un second croissant.

    Elle le contempla, admirative. Qu’est-ce qui pourrait bien couper l’appétit au capitaine Fortin ?

    — Maintenant, dit-elle, si tu me racontais ce qui s’est réellement passé ?

    — J’ai tout raconté aux gendarmes, c’est dans leur rapport.

    — Je sais, dit-elle, je l’ai lu…

    Il ne s’en étonna pas mais demanda seulement :

    — Albert ?

    Elle confirma :

    — Albert, oui. Dès que j’ai appris que tu avais des ennuis…

    — Au fait, comment l’as-tu appris ?

    — Madeleine m’a téléphoné…

    — Ah…

    — Ne te voyant pas rentrer, elle s’est inquiétée… J’ai fait ma petite enquête et…

    — Et tu as mis Passepoil au parfum.

    Albert Passepoil, lieutenant informatique du commissariat et petit génie du net, était capable de trouver les informations les plus improbables sur internet.

    — Voilà… Mais ce que je ne m’explique pas, et que tu n’expliques d’ailleurs pas aux gendarmes non plus, c’est comment tu t’es retrouvé dans ce milieu de petits crevards friqués et dépravés. Ça ne te ressemble pas, Jipi.

    Fortin secoua sa grosse tête :

    — Si tu crois que c’était pour mon plaisir…

    — Non, je ne le crois pas. Alors, c’était pourquoi ?

    Fortin laissa passer un silence :

    — Pour rendre service à un pote !

    — Ah, tu vois où ça t’a mené ?

    — Je vois, fit-il laconique.

    — Si ça se trouve, tu n’auras pas assez de toute ta vie pour le regretter.

    Fortin se redressa et fixa Mary. Il n’avait plus ses yeux de vaincu.

    — Oh, mais je ne regrette rien, assura-t-il. Et si c’était à refaire, je te jure bien que je le referais !

    Devant tant de conviction, Mary resta sans voix. Puis elle répéta, incrédule :

    — Tu le referais ?

    — Et comment !

    La réponse était ferme, le ton sans appel. Quelque chose lui échappait.

    Elle soupira.

    — Explique !

    — Voilà… dit-il avec de l’hésitation dans la voix. Tu te souviens de Béjy ?

    — Le pompier ?

    — Ouais…

    — Et accessoirement également président du club d’archéologie sous-marine ?

    — Lui-même.

    — Et comment, que je m’en souviens !

    Elle n’oublierait jamais cette plongée tragique aux îles Glénan au cours de laquelle le malheureux Pierre Piron avait trouvé la mort (Voir « L’or du Louvre »).

    — Béjy a une fille qui a l’âge de mon aînée, quinze ans.

    Comme il semblait avoir du mal à rassembler ses pensées, Mary essaya de l’aider :

    — L’âge difficile, dit-elle.

    — Justement. Elle commençait à fréquenter une bande de petits crevards comme tu dis, des fils à papa qui vont à l’école en Porsche ou en Jaguar et qui croient que leur statut de « fils de » leur permet tout.

    Il secoua la tête comme pour chasser un mauvais rêve :

    — Je suis allé sur le bateau avec Béjy pour régler un problème sur le moteur.

    — Le Talenduic ?

    — Ouais, le bateau du club… On allait rentrer lorsque la femme de Béjy lui a téléphoné en catastrophe : Fabienne, leur fille, avait fait le mur et elle venait de monter dans une voiture de sport. Elle lui a donné l’immatriculation.

    — Donc tu as trouvé le propriétaire.

    — Exact. Un nommé Gaétan Cornec-Duquesne.

    Elle siffla entre ses dents :

    — Le fils du chirurgien ?

    — Lui-même.

    — Mais nous avons déjà eu affaire à cet individu, il me semble.

    — Exact encore. C’est pour ça que j’ai tout de suite fait le lien. Il vendait de la drogue dans son lycée. Son père, grâce à ses relations, a écrasé le coup, sans quoi il ne coupait pas au ballon. En apprenant ça, Béjy est devenu comme fou. J’ai tenté de le calmer en lui disant qu’on allait retrouver sa gamine. Comme je savais, pour y avoir perquisitionné, que le toubib possédait une villa, Kermanec’h, à la pointe du Letty, j’y suis allé tout droit et là, bingo ! La Porsche y était, parmi une vingtaine d’autres bagnoles. Béjy paraissait avoir retrouvé son sang-froid. Alors, je lui ai suggéré d’aller récupérer sa fille, ce qu’il a fait immédiatement.

    — Et toi tu es resté l’attendre ?

    — Non, je l’ai suivi, mais je suis resté à l’entrée. Il y avait un tel bordel là-dedans…

    Il soupira et poursuivit.

    — Au bout d’un moment, comme Béjy ne revenait pas, je me suis avancé et c’est là que j’ai entendu des cris de femme. Une gamine cherchait à s’enfuir et un branleur la retenait brutalement. J’ai immédiatement reconnu la fille de Béjy et le branleur qui n’était autre que ce petit connard de Gaétan Cornec-Duquesne que j’avais interpellé pour trafic de drogue dans son lycée et que son père avait fait sortir comme ça.

    Il claqua dans ses doigts pour figurer la toute-puissance du docteur Cornec-Duquesne.

    — Et ce petit con, ajouta-t-il, m’avait fait un doigt d’honneur devant les collègues en sortant.

    Visiblement, ce doigt d’honneur, Fortin n’était pas près de le digérer. Il poursuivit :

    — Comme le type levait la main pour frapper la gamine, je lui ai pris le poignet et je lui ai conseillé de se calmer. Il s’est mis à brailler et une espèce de gorille est apparu avec une batte de baseball à la main. Il a essayé de me frapper, mais je l’ai évité, je l’ai désarmé et je lui ai administré un bon coup de pied au cul. Manque de pot, il s’est pété la gueule dans un meuble vitré et il est resté KO pour le compte.

    Mary siffla admirativement entre ses dents. Elle savait les ravages qu’un simple coup de pied du grand pouvait faire et elle admirait sa façon de raconter, dans un vocable que n’eût pas renié Michel Audiard.

    — Et après ?

    — Après je me suis mis à la recherche de Béjy. Il était dans la pièce à côté, assez mal en point. Ils lui étaient tombés dessus à quatre ou cinq et ils l’avaient bien arrangé. Je l’ai relevé et je suis retourné dans le salon chercher la petite. Je ne voulais pas faire d’histoire, juste ramener Béjy et sa fille à la bagnole et les reconduire chez eux.

    — Et alors ?

    — Alors, ce petit con de Cornec-Duquesne a voulu jouer les héros. Il a cassé une bouteille de champagne vide et a essayé de me frapper avec le tesson.

    Encore un qui va trop au cinéma, pensa Mary.

    — Je l’ai désarmé avec ménagement, poursuivit Fortin, mais le gorille qui avait récupéré m’a sauté dessus et m’a fichu par terre. Deux petites gouapes, Cornec-Duquesne et un de ses potes, m’ont saisi aux bras pour que le gros puisse me cogner. Cette fois, je me suis fichu en rogne, j’ai balancé tout ce monde et j’ai sonné le gorille. Là-dessus les bleus sont arrivés et… tu connais la suite.

    Mary acquiesça pensivement.

    — Ouais…

    — Tu comprends aussi pourquoi je t’ai dit que je ne regrettais rien. Si je n’étais pas intervenu, cette petite était bonne pour une « tournante » et Béjy se serait fait massacrer.

    — Ouais, redit Mary. Il y a cependant un cadavre dans le décor. Ça fait un peu désordre, tu ne trouves pas ?

    — Ça, je n’en savais rien, assura Fortin. Je ne suis pas monté à l’étage et c’est dans la salle de bains du premier que le gendarme a découvert le corps.

    Il regarda Mary avec une intensité pathétique :

    — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

    — Toi tu rentres chez toi, tu vas rassurer Madeleine et tes filles, et te remettre de tes émotions puisque tu es sur la touche comme tu dis. Quant à moi, je retourne à l’usine.

  
    Chapitre 5

    Mary eut juste le temps de poser son duffle-coat au porte-manteau et de saisir le téléphone. On eût dit que le fait de suspendre un vêtement au perroquet déclenchait immédiatement la sonnerie stridente de l’appareil. Comme elle l’avait pressenti, c’était le commissaire Fabien qui l’appelait.

    — Ah, vous êtes là ?

    — J’arrive, patron.

    Il persifla :

    — Dites donc, vous êtes de bonne heure !

    Jamais prise de court, elle répondit du tac au tac :

    — Juste à l’heure qu’il faut pour vous répondre.

    Fabien objecta :

    — Ça fait trois fois que je sonne !

    — Désolée, dit-elle. Qu’y a-t-il de cassé ?

    — Vous le savez bien !

    — Fortin ?

    Un long soupir lui répondit, puis une voix lasse :

    — Venez donc dans mon bureau !
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    Mary avait connu le patron plus allègre. Le front plissé, il tournicotait nerveusement son stylo-bille entre ses doigts.

    Il se leva néanmoins pour serrer la main de Mary mais retomba immédiatement dans son fauteuil, comme si les jambes le trahissaient.

    — Asseyez-vous !

    Mary obtempéra. Elle ne s’attendait certes pas à trouver son patron aussi affecté. Il attaqua d’emblée, avec une véhémence contenue :

    — Nous voilà bien ! Un officier de mon commissariat impliqué dans une mort suspecte au cours d’une soirée orgiaque dans laquelle on retrouve tous les charmes de notre époque : de la drogue, de l’alcool, du sexe, de la débauche de mineurs, le tout dans ce qu’il est convenu d’appeler la bonne société.

    Il regarda Mary :

    — Il a fait fort, votre Fortin, vraiment très fort !

    Elle faillit faire remarquer que ce n’était pas « son » Fortin mais peut-être le commissaire aurait-il vu là une marque de défiance envers son équipier en difficulté. Rien qu’à la pensée que ce bruit aurait pu venir aux oreilles de Fortin, elle sentit la chair de poule de la honte lui hérisser l’épiderme.

    — L’exemple vient de haut, dit-elle. Drogue, alcool, sexe, débauche de mineurs, répéta-t-elle, la routine pour nos « élites » et je mets des guillemets à « élites » !

    — Vous faites bien, apprécia Fabien amer.

    — Autant de travers qui sont à cent, que dis-je, à mille lieues des valeurs de Fortin, poursuivit-elle. J’avais oublié « bonne société »… Vous savez bien que, quand on est flic, on ne peut pas prétendre appartenir à la « bonne société ». Et d’ailleurs, on peut se demander ce qu’elle a de bon, cette société.

    Agacé, le patron jeta :

    — Ah, ne m’accablez pas de vos jugements de valeur !

    Elle rétorqua aussi sec :

    — De valeur ? Quelles valeurs voyez-vous chez cette « élite ».

    Elle avait prononcé ce mot « élite » avec une telle moue de dégoût que le patron renonça à poursuivre.

    — Alors, dites-moi, fit-il amer, qu’allait-il faire dans cette galère ?

    Voilà que le patron avait des réminiscences classiques à cette heure.

    — C’est ce que je me propose de vous expliquer, patron.

    — Eh bien, allez-y, fit le commissaire d’un ton résigné, allez-y !

    — Avant toute chose, dit-elle, pourrai-je voir la déposition de Fortin telle que les gendarmes l’ont recueillie ?

    Le commissaire la regarda d’un air méfiant.

    — Vous ne l’avez donc pas lue ?

    Elle joua les innocentes.

    — Et comment aurais-je pu en prendre connaissance ? Je débarque d’un week-end où j’ai fait de la randonnée à cheval et j’apprends, en arrivant ici, que mon coéquipier vient de passer deux jours en garde à vue.

    — Qui vous l’a appris ?

    — Fortin lui-même. Il m’a téléphoné aux aurores pour me dire ce qui lui tombait sur la tête et pour me demander conseil.

    — Et que lui avez-vous conseillé ?

    — De venir vous voir toutes affaires cessantes.

    — C’est ce qu’il a fait, confirma Fabien.

    Il ouvrit le classeur qui était devant lui, en sortit un imprimé et le tendit à Mary.

    — Tenez, c’est la déposition qu’il a signée à la gendarmerie.

    Mary parcourut ce document (qu’elle connaissait déjà puisque Passepoil le lui avait communiqué) tandis que Fabien l’examinait en silence.

    Quand elle eut fini, elle le reposa sur le sous-main du commissaire :

    — C’est tout ?

    — C’est tout, confirma Fabien. Et, si vous voulez mon avis, c’est bien assez ! Remarquez que j’ai bien essayé d’approfondir, de cuisiner Fortin, mais il ne m’a rien dit de plus que « tout est dans le rapport de gendarmerie ».

    — Hum… fit Mary. Vous avez, tout à l’heure, fait allusion à mon retard. Vous savez bien que je suis ponctuelle…

    — Sauf exception, oui, reconnut Fabien. Mais je suppose que vous avez une bonne excuse ?

    — Jugez vous-même : en sortant de chez vous, Fortin est passé par mon bureau. Bien entendu je lui ai demandé des éclaircissements, mais il n’a rien voulu me dire.

    Fabien eut une mimique qui signifiait : « Vous voyez bien ! »

    — Seulement, je connais mon Fortin, poursuivit Mary, il faut savoir l’amadouer. Alors je l’ai invité à prendre un café à l’Épée…

    — Et alors ? demanda Fabien dressant l’oreille.

    — Alors j’en ai appris un peu plus que ce qui figure sur ce fameux rapport.

    — Mais encore ?

    — Ce samedi, Fortin s’était rendu avec son copain Béjy sur le Talenduic, le bateau de l’association d’archéologie sous-marine, pour y régler les moteurs.

    — Qui est ce Béjy ?

    — Le président de l’association, Fortin est l’un des moniteurs de plongée.

    Le commissaire hocha la tête d’un air de dire « je vois ».

    — En fin d’après-midi, comme ils s’apprêtaient à rentrer, Béjy a reçu un coup de fil affolé de sa femme lui disant qu’elle venait d’être avisée que sa fille Fabienne venait de monter dans une voiture pour aller à une sorte de rave party. Le bon samaritain avait même précisé que la voiture était une Porsche cabriolet et il avait poussé l’obligeance à lui en fournir le numéro d’immatriculation. Fortin, qui avait mené une enquête sur une affaire de trafic de drogue au lycée, a immédiatement identifié le véhicule qui appartient à un certain Gaétan Cornec-Duquesne…

    — Fils du docteur Cornec-Duquesne… souffla Fabien accablé.

    — C’est cela, confirma Mary. Ce garçon est, comme on dit pudiquement, défavorablement connu des services de police. Fortin a senti que la gamine – elle a quinze ans – était en danger. Il a proposé à Béjy de l’aider à la retrouver.

    — Pourquoi n’a-t-il pas eu recours à ses collègues de garde ?

    — Parce qu’il y avait urgence, pardi !

    Elle articula :

    — Assistance à personne en danger…

    Le commissaire paraissait sceptique. Il grommela :

    — Ça vous arrange bien ! C’est encore l’avocate qui parle ? Vous n’êtes pas en train de plaider !

    — Quelle mauvaise foi ! Enfin, le tribunal appréciera… fit-elle en levant les yeux au ciel.

    — Et allez donc, ricana le commissaire Fabien. Vous vous y croyez déjà ?

    Elle lui lança un regard de reproche et, sans faire d’objection, poursuivit :

    — Il se trouve qu’au cours de son enquête récente, Fortin a eu à perquisitionner dans la propriété du père Cornec, Kermanec’h, une grande maison isolée qui, comme son nom l’indique, a des prétentions de manoir. Cette propriété est admirablement située dans un parc entouré de pins sur l’estuaire de l’Odet. Béjy et lui s’y sont rendus, et ils ont immédiatement repéré la Porsche stationnée au milieu d’une vingtaine de voitures devant la propriété. Fortin a alors proposé à Béjy d’aller récupérer sa fille et de la ramener à la maison.

    — Jusque-là tout me paraît logique, reconnut le commissaire.

    — Oui, dit Mary, logique et simple, trop simple.

    — Qu’est-ce qui a coincé ? demanda Fabien.

    — Le jeune Gaétan Cornec-Duquesne ne voulait pas laisser la gamine partir. Puisqu’elle était venue là, il estimait avoir le droit de cuissage pour lui et ses copains. Bien entendu !

    — Salopard ! gronda Fabien. On a bien raison de dire que le poisson pourrit par la tête !

    Mary poursuivit :

    — Béjy avait été molesté par une espèce d’agent de sécurité et par deux jeunes qui participaient à la fête. Fortin, qui se trouvait près de l’entrée, a entendu des cris de femme. Il s’est avancé et a vu que le jeune Gaétan manifestait des intentions pour le moins troubles en retenant brutalement la jeune fille.

    — Qu’entendez-vous par « des intentions pour le moins troubles » ? demanda Fabien.

    — Tout simplement qu’il envisageait de la violer et d’en faire profiter ses copains.

    — Ce qu’on appelle une tournante, je crois ?

    — Dans les banlieues, oui. Chez les élites, ça s’appelle une soirée libertine. Pour le populo, c’est une partouze.

    — Ça va ! dit le commissaire agacé.

    Il n’aimait pas que « sa » Mary Lester évoque ces turpitudes. Il demanda :

    — Je suppose que Fortin est intervenu ?

    — Évidemment…

    — Avec son efficacité coutumière ?

    — Pas tout de suite. Il a d’abord procédé délicatement…

    Fabien leva un cil :

    — Délicatement ?

    — Je confirme : délicatement. Il a fait lâcher prise au jeune Gaétan en lui recommandant de se tenir tranquille. Surpris, le gamin a appelé au secours et son garde du corps est intervenu armé d’une batte de baseball et a essayé d’assommer Fortin.

    — Qui, lui, l’a désarmé délicatement…

    On continuait dans le sarcasme.

    — Non, dit Mary, virilement !

    — Ah, fit Fabien, pauvre garçon !

    — Vous parlez de Fortin ?

    — Non, de son agresseur !

    — Vous avez raison, il y a au moins deux choses sur lesquelles le capitaine Fortin est intransigeant : c’est quand on s’attaque aux faibles, enfants, vieillards, animaux, et qu’on essaye de leur faire mal.

    — Ben dites donc, pour le coup ils avaient tout faux.

    — Je ne vous le fais pas dire. Ensuite tout est parti en vrille : une moitié des invités s’est précipitée sur Fortin qui a dû se dégager sans ménagement, l’autre moitié sentant que ça allait trop loin a tenté de les calmer. La bagarre est devenue générale et les filles n’étaient pas les moins enragées. Tout ce beau monde était fortement alcoolisé et sous l’influence de la drogue. Certaines filles étaient, aux dires de Fortin, littéralement déchaînées.

    — C’est du beau ! commenta Fabien outré.

    Il en avait pourtant vu, et entendu, mais il n’arrivait toujours pas à s’y faire.

    — Et puis les gendarmes sont arrivés, dit Mary. Vous connaissez la suite.

    — Ouais, fit Fabien en se redressant. Tout ça ne sortirait pas d’une banalité affligeante, mais il y a le cadavre…

    — Il y a ce cadavre, répéta Mary songeuse. On l’a identifié ?

    Fabien consulta son dossier et lut :

    — Germaine Durand, plus connue dans le petit monde des nuits parisiennes sous le nom de Jessica Baccara.

    Mary siffla entre ses dents :

    — Tout un programme ! Profession ?

    — Hôtesse d’accueil.

    Elle apprécia :

    — Drôlement équipés pour leurs boums, les petits gars, un agent de sécurité, une hôtesse d’accueil, un disc-jockey…

    — Un quoi dites-vous ? demanda Fabien.

    — Un disc-jockey, un type qui passe les disques, ô pardon, qui mixe la musique…

    Fabien consultait ses papiers en grommelant :

    — Parce que vous appelez ça de la musique ?

    — Il en faut pour tous les goûts patron. Ne faites pas ce genre de réflexion trop haut, vous allez passer pour un vieux kroumir.

    Il la regarda avec rancune :

    — Je suppose que c’est la version édulcorée de vieux c… ?

    — C’est vous qui le dites, patron.

    Il poursuivit la lecture du document qu’il avait en main et se redressa :

    — Je n’ai pas ça dans mon répertoire.

    — Bah, ce n’était peut-être pas un pro, il a peut-être un autre métier.

    — Ça se peut, admit Fabien.

    Qui ajouta :

    — Ou il opère sous un autre nom. Si tant est que ce soit un métier d’être disc machin.

    — Et comment que c’est un métier ! s’exclama Mary. Il y en a même qui sont payés comme des vedettes de foot.

    — Pour passer des disques ? Ce monde est fou ! gronda le commissaire.

    — Ça n’est pas pire que de taper dans un ballon, lança Mary.

    Fabien répondit du tac au tac :

    — Au moins, taper dans un ballon ça ne casse les oreilles à personne !

    Mary reconnut qu’il avait raison :

    — Je vous l’accorde.

    Le commissaire haussa les épaules :

    — Mais après tout, ce qu’il fait ou ne fait pas ce disc machin, quelle importance ?

    — Aucune probablement, concéda Mary.

    Ce en quoi elle se trompait.

  
    Chapitre 6

    — J’ai envie de vous poser une question avant que vous me la posiez, patron…

    — Allez-y !

    Elle le regarda dans les yeux :

    — Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?

    — Maintenant que quoi ?

    — Maintenant que vous êtes convaincu que le capitaine Fortin n’a commis aucune faute, sinon celle d’avoir eu la malchance d’être à la mauvaise place au mauvais moment.

    Elle fixa de nouveau le regard du commissaire :

    — Car vous êtes convaincu, n’est-ce pas ?

    — Évidemment que je suis convaincu ! s’exclama le commissaire en donnant du poing sur la table. Le malheur, c’est que ce n’est pas moi qu’il faut convaincre. Attendez-vous au pire en lisant la presse demain matin : « Un officier de police compromis dans une mort suspecte au cours d’une soirée libertine ». Je vois d’ici les titres !

    Elle objecta :

    — Et la présomption d’innocence ?

    Il balaya la présomption d’innocence d’un revers de main :

    — Pff, ne soyez pas naïve, vous savez bien que ce ne sont plus que des mots !

    — D’accord, mais qu’est-ce qu’on va faire ?

    Le commissaire eut un geste d’impuissance :

    — L’enquête est du ressort des gendarmes.

    Elle s’indigna :

    — On ne va tout de même pas lâcher Fortin ?

    Tout dans l’attitude du commissaire disait que c’était là la dernière chose qu’il souhaitait. Il avança le menton :

    — Que préconisez-vous ?

    Mary, qui n’avait jamais vu le patron dans cet état, jugea qu’il était temps de laisser retomber le soufflé :

    — Laissez-moi faire.

    Il la regarda, vaguement inquiet en pointant un index vers le plafond :

    — Vous allez encore faire jouer vos hautes relations ?

    — Surtout pas ! assura-t-elle.

    — Ah, fit-il surpris, seriez-vous brouillée avec ce bon monsieur Mervent ?

    Bigre, pensa-t-elle, d’habitude il manifeste plus de respect pour la stratosphère !

    — Non pas !

    — Alors ?

    — Vous avez dit tout à l’heure quelque chose qui m’a interpellée.

    — Quoi donc ?

    — Vous avez dit, « le poisson pourrit toujours par la tête ».

    — Je ne vois pas…

    Mary fronça les sourcils :

    — Vous ne l’avez pas dit ?

    Il s’emporta de nouveau :

    — Peut-être… Je ne sais pas…

    Il leva les deux bras en signe d’impuissance :

    — Je ne sais plus !

    Si Fortin l’avait entendu, il n’aurait pas manqué de dire, en aparté bien sûr : « Pépère nage dans le potage ! ».

    Mary qui sentait le patron désemparé lui tendit une bouée :

    — Vous ne voyez pas ce que ça implique ?

    Fabien secoua la tête négativement.

    — Je ne vois plus rien.

    Puis il s’emporta soudain :

    — Plus rien, sauf que ce grand couillon de Fortin me met dans une situation intenable !

    Mary essaya de le calmer :

    — Allons… Allons, patron, n’accablez pas Fortin !

    — Je ne veux pas l’accabler, mais simplement le sortir de cette mouscaille où il nous a mis !

    — Vous avez dit « le poisson pourrit par la tête » en pensant à ces notables et fils de notables qui se croient tout permis ?

    — Oui…

    — À l’échelle de notre pays ce sont de tout petits poissons. Il y en a de plus gros là-haut, à la capitale. Ça serait une erreur de les mettre en éveil. Mineurs, alcool, drogue… ça ne vous dit rien ?

    Le commissaire qui avait peur de comprendre était sur la défensive. Il s’emporta :

    — Du diable si je comprends où vous voulez en venir ! Vous… vous m’embrouillez !

    — Alors je vais faire simple, dit-elle. Vous cherchez où je veux en venir ? Eh bien, à sortir Fortin de ce pétrin !

    — Je viens de vous le dire !

    — Alors il faut s’en donner les moyens.

    — Mais encore ?

    — Contacter la gendarmerie et voir ce qu’il y a au dossier.

    Fabien émit un petit rire grinçant :

    — Vous croyez au Père Noël ? Ils nous ont communiqué la déposition de Fortin parce qu’il fait partie de la maison, mais je doute fort que ça aille plus loin.

    — Vous pouvez toujours leur poser la question.

    Le commissaire ne paraissait pas convaincu. Peut-être ressentait-il comme une humiliation d’aller solliciter les militaires ?

    — Bof… fit-il.

    Mary ironisa :

    — Quel enthousiasme !

    Elle proposa :

    — Vous voulez que j’y aille ?

    Fabien eut l’air heureusement surpris :

    — Voir les gendarmes ?

    — Bien évidemment ! C’est la première chose à faire.

    Fabien ironisa :

    — Si vous croyez qu’ils vont vous accueillir avec des fleurs…

    — Je n’en demande pas tant. Une collaboration intelligente dans l’intérêt de la justice me suffira.

    Le commissaire, qui avait dû pâtir de ses relations avec les militaires, grinça :

    — « Intelligente », vous avez dit intelligente ?

    Elle confirma :

    — Oui, dit-elle, c’est bien ce que j’ai dit.

    Ce fut au tour du commissaire de manier l’ironie :

    — Vous savez qu’on parle des gendarmes ?

    Elle le contra :

    — Pour votre gouverne, patron, je vous signale que statistiquement, la proportion de bourriques, tout comme celle de gens supérieurement intelligents, est constante dans tous les métiers !

    — Soit, fit-il résigné, je vous souhaite de tomber dans la meilleure tranche ! Bonne chance, jeune fille !

    Ignorant le sarcasme, elle se leva, esquissa une petite révérence parfaitement irrévérencieuse et dit d’une voix angélique :

    — Merci patron. Bien évidemment, vous serez tenu au courant de la suite de l’enquête.

  
    Chapitre 7

    L’adjudant-chef Cotten, celui-là même qui était intervenu pour calmer les esprits lors de la fête du week-end précédent à la villa Kermanec’h, reçut Mary Lester avec un détachement glacial.

    Il considéra sa carte de police qu’elle lui présentait sans mot dire comme si elle lui avait mis un kleenex usagé sous le nez.

    — C’t’à quel propos ? demanda-t-il enfin avec une économie de mots remarquable.

    — À propos des incidents survenus à la villa Kermanec’h samedi dernier, déclara Mary sans s’épancher plus que nécessaire.

    — Vous pourrez en prendre connaissance dans votre journal demain matin, laissa tomber l’adjudant d’une voix lasse sans faire un mouvement pour prendre sa carte.

    — Je vous remercie, mais vous m’avez mal comprise, adjudant.

    — Précisez ! ordonna-t-il sèchement.

    Elle s’exécuta avec toute la brièveté requise :

    — Je souhaiterais avoir accès au dossier.

    De nouveau le gendarme la considéra sans mot dire, puis il lança de cette même voix qui trahissait le déplaisir qu’il avait à subir ces questions :

    — À quel titre formulez-vous cette demande, commandant ?

    — Mon équipier, le capitaine Fortin, a été, à la suite d’un fâcheux concours de circonstances, mêlé à cette méchante affaire.

    — Donc c’est à titre personnel ?

    Aïe, se dit Mary, ça commence à coincer.

    — C’est-à-dire que…

    Cotten la coupa :

    — Vous avez une accréditation de justice justifiant cette requête ?

    — Non.

    — C’est bien ce que je pensais, vous agissez en votre nom personnel ?

    Elle protesta :

    — J’agis en tant qu’officier de police judiciaire pour la recherche de la vérité.

    — Voilà qui est fort louable ! dit gravement le gendarme en se grattant la tête. Fort louable mais complètement illégal.

    — Je ne vois pas ce qu’il y a d’illégal à servir la justice quand on fait notre métier !

    — Certes, dès lors qu’on est missionné, et, à ma connaissance, ce n’est pas votre cas.

    Visiblement il se réjouissait de détenir un argument incontournable et il n’entendait pas varier sa position d’un iota.

    Elle tenta de dédramatiser :

    — C’est du formalisme administratif, adjudant.

    Cotten sentait qu’il tenait le bon bout. La fliquette n’avait rien d’officiel à lui opposer et il n’était pas fâché de le lui faire sentir.

    — L’ennui, dit-il d’une voix lasse, c’est qu’un capitaine de police qui n’est autre que votre équipier, vous venez de le reconnaître, est fortement impliqué dans cette sale affaire, je vous cite encore. L’enquête a été confiée à la gendarmerie, c’est-à-dire à moi-même.

    — J’entends bien, adjudant. Je n’ai aucune intention d’empiéter sur vos prérogatives mais…

    Il la coupa :

    — Mais de nous apporter votre aide…

    C’était rien moins que sarcastique. Il posa ses coudes sur la table et, par-dessus ses verres de lecture, il fixa Mary dans les yeux :

    — Inversons les rôles, commandant Lester. Croyez-vous que si un gendarme était impliqué dans une telle affaire et que la police menait l’enquête, elle tolérerait qu’un autre gendarme vienne mettre le nez dans le déroulement des investigations ?

    — Si c’était à moi d’en décider, dit Mary, je n’y verrais aucun inconvénient car mon souci est, comme le vôtre je suppose, de faire triompher le bon droit.

    Le gendarme condescendit à sourire :

    — Paroles ! dit-il d’un air dubitatif. Paroles, paroles…

    — Mes actes suivent… dit-elle calmement. À Batz-sur-Mer, à Carantec, en Brière, à Kerlaouen, à Paimpol et dans bien d’autres lieux, j’ai coopéré fructueusement avec les forces de gendarmerie et vos collègues, comme le parquet, n’ont eu qu’à s’en féliciter. Le cas échéant, vous pourrez vous en informer auprès de monsieur Christian Chaigneau, procureur de la République à La Baule.

    Le gendarme se redressa et toisa Mary d’un air ombrageux :

    — Mes collègues font ce qu’ils veulent dans leur secteur et le seul procureur auquel je me réfère est celui de Quimper. À ce jour, il ne m’a pas signifié que la police était associée à cette enquête.

    Sa voix se fit plus dure :

    — Je suis donc, le plus légalement du monde, en charge et seul responsable de cette affaire. Sachez que j’entends la mener jusqu’à son terme. Comme je vous l’ai dit, il y a d’ailleurs une bonne raison à cela, vous ne sauriez être juge et partie. Or, un de vos amis proches, le capitaine Fortin, figure en bonne place sur la liste des suspects. Donc, si j’accédais à votre requête, il y aurait conflit d’intérêts.

    Il écarta les mains en signe d’impuissance en assortissant ce geste d’une grimace significative :

    — Tant que ma hiérarchie ou la justice ne m’auront pas signifié une décision en ce qui concerne cette affaire, elle restera du ressort exclusif de la gendarmerie.

    Le ton n’admettait pas de réplique.

    Mary s’inclina.

    — Croyez bien que je le regrette, adjudant, je vous remercie.

    L’adjudant parut déçu. S’était-il attendu à des supplications, des menaces ? Il grommela :

    — Il n’y a pas de quoi !

    — Au revoir Monsieur.

    Et elle ferma doucement la porte derrière elle.

    Le gendarme, troublé par cette sortie qu’il avait imaginée plus tempétueuse, garda les yeux sur cette porte en pensant que, décidément, ce commandant Lester était un drôle de flic.

    Puis, songeur, il revint au dossier qu’il avait devant lui. L’attitude digne et le ton mesuré de cette jeune femme lui avaient donné à réfléchir. Si elle s’était emportée, indignée, si elle avait manifesté sa déception en claquant la porte comme l’aurait fait n’importe qui en pareilles circonstances, il n’aurait pas été étonné et, actuellement, il relirait tranquillement les pièces du dossier en espérant y trouver le début d’un commencement de piste en souriant de la vaine colère de sa visiteuse.

    Mais là, il n’y était pas. Son regard se posait sur le papier sans enregistrer ce qui y était écrit et, encore moins, sans trouver deux faits à relier entre eux.

    Comme tout un chacun dans la région, il avait entendu parler du commandant Lester. Elle s’était récemment distinguée dans une mystérieuse affaire d’enlèvement qui avait fait grand bruit et qu’elle avait résolue avec le concours des gendarmes de Pontchâteau (Voir « État de siège pour Mary Lester »). C’est également là qu’elle avait rencontré le procureur Chaigneau qui avait participé lui aussi, et de façon directe, à la libération des otages du mage Albert Legrand.

    Il se trouvait que l’un de ses collègues, l’adjudant-chef Lucas, s’était, lui aussi, illustré dans cette affaire.

    Troublé, il décida d’appeler Lucas avec lequel il entretenait les meilleures relations.
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    La villa Kermanec’h se tenait orgueilleusement face à la mer à l’embouchure de l’estuaire de l’Odet. Elle avait dû être construite entre les deux guerres, en pierres de taille arrachées à quelques chapelles en ruine et autres manoirs de l’intérieur des terres tombés en déshérence.

    La route qui bordait l’estuaire avait épargné le parc de Kermanec’h qu’elle contournait en quittant le bord de l’eau. On n’y avait pas fait de frais de jardin, comme dans les propriétés voisines qui étaient bordées de haies bien taillées enfermant des pelouses bien tondues.

    Le domaine de Kermanec’h était resté tel qu’il devait être à l’époque de la construction de la bâtisse, c’est-à-dire planté de pins maritimes. C’était probablement le meilleur parti à prendre car, de par son exposition aux tempêtes d’hiver et aux embruns salés, il eût été vain d’espérer y établir un jardin paysager.

    L’étendue de son territoire le tenait à l’écart des villas qui s’étaient construites bien plus tard, sur des terrains bien plus exigus.

    Le portail qui donnait accès à la maison était barré par ce large ruban plastique blanc et rouge signalant qu’une enquête de police était en cours.

    Elle regarda à l’entour sans rien voir de suspect, mais il était probable qu’une surveillance discrète de la gendarmerie s’exerçait.

    Mary Lester passa et repassa, puis elle s’arrêta dans les demeures les plus proches de Kermanec’h mais, ne voulant pas paraître trop insistante, elle s’en écarta pour y revenir à pied.

    Enfin, elle rentra songeuse au commissariat et rendit immédiatement compte à son patron de la fin de non-recevoir qui avait soldé sa démarche à la gendarmerie.

    — Je vous avais bien dit que vous alliez vous faire jeter comme une malpropre ! triompha Fabien.

    Elle le considéra gravement et remit les choses en place :

    — Je n’ai pas été jetée comme une malpropre !

    Le commissaire Fabien ayant émis un petit rire dubitatif, elle précisa :

    — L’adjudant Cotten ne m’a certes pas reçue chaleureusement, mais il a répondu à mes questions civilement, si j’ose dire.

    — Civilement ou pas, c’est « niet » ! trancha le commissaire sarcastique.

    Une nouvelle fois elle tempéra cette opinion trop catégorique :

    — Ce n’est pas « niet » comme vous le pensez, mais l’adjudant a opposé des objections valables à ma demande.

    — « Objections valables », ricana Fabien, qu’entendez-vous par là ?

    — Le principal obstacle, selon lui, c’est qu’un flic, en l’occurrence Fortin, soit impliqué directement dans cette affaire. Il prétend – et à mon avis il n’a pas tort – que si un collègue de Fortin, en l’occurrence le commandant Lester, intervenait dans son enquête, il y aurait conflit d’intérêts.

    Fabien réfléchit en balançant la tête de droite et de gauche :

    — En effet, concéda-t-il, sur ce point, on ne peut pas lui donner tort.

    — Les autres arguments, poursuivit Mary, portent sur la préséance qu’a la gendarmerie dans cette affaire : ils ont été les premiers sur les lieux et l’affaire a été confiée à l’adjudant Cotten. Il m’a d’ailleurs demandé quelle serait l’attitude de la police si, quand elle a commencé une enquête, un gendarme se mêlait d’y participer.

    Elle regarda hardiment le patron dans les yeux :

    — Vous connaissez la réponse !

    — Humph… fit Fabien. La question ne se poserait même pas si l’un des nôtres n’était pas impliqué. Il pourrait bien se la garder son enquête dans ce milieu de petits rastaquouères. Mais pour revenir à la question initiale et puisque vous prétendez que « niet » ne convient pas, convenez que vous n’en êtes pas mieux éclairée pour autant.

    — Non, mais l’adjudant Cotten m’a déclaré que tant que sa hiérarchie ou une décision de justice ne met pas la police dans le bain, cette affaire restera l’apanage de la gendarmerie.

    — Et comme on n’en prend pas le chemin, ricana Fabien, vous n’êtes pas près d’obtenir quelque information que ce soit de nos chers gendarmes et Cotten n’est pas près de lâcher son os.

    — Faut voir, dit-elle paisiblement. Contrairement à ce que vous pensez, je persiste à croire que ce n’est pas un « niet » catégorique.

    Cette sérénité apparente mit le commissaire en alerte :

    — Hé… Attention, ne vous avisez pas d’obtenir des infos par la bande…

    Elle fronça les sourcils :

    — Quelle bande ?

    — Oh oh ! fit-il. Je me comprends…

    Elle ironisa :

    — C’est déjà ça !

    Puis elle glissa d’un air angélique :

    — Vous savez bien, patron, que vous n’avez pas dans votre commissariat de flic plus attentif que moi à la stricte régularité des procédures.

    — Je sais, persifla Fabien, et tout le monde le sait, même le lieutenant Albert Passepoil.

    Ça, c’était une pierre dans le jardin de Mary.

    — Le lieutenant Passepoil, dit-elle vertueusement, n’outrepasse jamais mes directives.

    — Non, mais il les suit à la lettre et c’est bien ce qui m’inquiète, assura Fabien.
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    L’adjudant Fernand Cotten était dans la plus grande perplexité. Il avait fait montre, lors de la visite du commandant Lester, d’une belle assurance de façade. Mais maintenant qu’il était seul devant son dossier, il lui semblait que celui-ci s’effritait à la vitesse grand V.

    Cotten était un homme sanguin qui s’emportait vite, mais l’attitude réservée de sa visiteuse lui avait épargné un de ces coups de gueule dont il était coutumier et lui avait même donné à penser.

    Il avait certes marqué son territoire par sa réaction intransigeante, mais, en son for intérieur, il sentait que quelque chose le turlupinait. Ce sentiment finissant par l’agacer, il décrocha son téléphone et commanda qu’on lui appelle la brigade de Pontchâteau.

    Après quelques minutes d’attente, on le mit en relation avec l’adjudant-chef Lucas. Les deux hommes, qui avaient suivi leur formation ensemble, avaient toujours gardé le contact, que ce fût en s’appelant au téléphone ou, plus directement, au cours de réunions professionnelles. Cotten, plus âgé que Lucas, s’était étonné des promotions successives de son jeune camarade et, sans le jalouser, lui avait parfois balancé quelques piques amicales à ce propos.

    Après les congratulations d’usage, ils en vinrent à parler boulot. Cotten fit part à son ami de l’affaire qu’il avait sur les bras et de cette jeune femme venue de la capitale pour mourir sur les bords de l’Odet.

    — Tu comprends, je n’ai pas grand-chose, avoua-t-il : une partie fine chez des jeunes gens comme il faut qui a dégénéré en bagarre et, au bout du compte, un cadavre dans une baignoire…

    — C’est quoi tes jeunes gens comme il faut ? demanda Lucas.

    — Ben, des enfants de bourges dans une propriété de bourges… Le fils du député, la fille du chef de cabinet du préfet, des gosses d’industriels, de toubibs en vue, de patrons d’hypermarchés… Et puis j’oubliais, un flic…

    — Un flic ? s’étonna Lucas.

    — Ouais, et pas un flicard de base, un capitaine du commissariat de Quimper.

    — Qu’est-ce qu’il allait foutre dans ce bordel ?

    Ça devait être la version gendarmesque de « qu’allait-il faire dans cette galère ? » mais le temps n’était plus aux élégances langagières du grand siècle. Cotten comprenait mieux ainsi.

    — Il était soi-disant venu avec un de ses copains pour récupérer la fille dudit copain, une gamine de quinze ans qui avait fait le mur. Si j’ai bien pigé, c’est leur venue qui a déclenché l’altercation. Les jeunes ont voulu s’opposer au départ de la fille et ils ont cassé la gueule à son père. Le poulet est alors entré dans la danse et il en a étalé une demi-douzaine et a transformé la belle demeure bourgeoise en champ de bataille.

    — Attends un peu, dit Lucas intéressé, ton flicard, il ne s’appellerait pas Fortin, par hasard ?

    Après un blanc dû à la surprise, Cotten demanda :

    — Si, mais comment…

    — Comment je le sais ?

    Le ton de son collègue Lucas était quasiment jubilatoire :

    — Je vais te dire, Fernand, quand un type étale – comme tu dis – une demi-douzaine de petits bagarreurs en un tournemain, pas la peine de demander comment il s’appelle : il ne peut s’agir que du capitaine Fortin ! J’ai tort ?

    — Non, concéda Cotten encore sous le coup de la surprise.

    Lucas poursuivit l’explication :

    — C’est avec lui que j’ai mené l’assaut du Castel Barbe Torte à Batz-sur-Mer. Ce type est un vrai bulldozer. Il a enfoncé la porte d’un manoir fortifié d’un seul coup d’épaule. Si tes merdeux sont allés lui chercher des poux, c’est pas étonnant qu’ils en aient pris plein la gueule.

    On restait très éloigné du langage du grand siècle.

    — Il n’y avait pas que des merdeux, dit Cotten, la soirée était sécurisée par un videur professionnel.

    — Qu’est-ce que c’est ça, pour Fortin ? s’exclama Lucas.

    — Attends, il était armé d’une batte de baseball…

    — Et alors ? Où est-il actuellement ?

    — Il n’est pas encore sorti de l’hôpital.

    — Il l’avait bien cherché !

    — Peut-être, mais en attendant, ton Fortin a une sale affaire sur les bras.

    — Si j’ai un conseil à te donner, Fernand, c’est de ne pas te focaliser sur ce flic. Crois-moi, il est net. Tu n’as pas vu son commandant ?

    — Figure-toi qu’elle sort d’ici.

    — Que voulait-elle ?

    — En quelque sorte me faire des offres de service.

    — J’espère que tu as accepté !

    — Ben… dit Cotten embarrassé.

    — Ben quoi ?

    — Ben non.

    Lucas éclata :

    — Mais mon pauvre Fernand, tu as laissé passer la chance de ta vie !

    Cotten, surpris par la véhémence de la réaction de son collègue, tenta d’ironiser :

    — La chance de ma vie ! Faudrait tout de même pas exagérer !

    Mais Lucas insistait :

    — La chance de ta vie, et je n’exagère pas. J’espère au moins que tu ne l’as pas envoyée sur les roses.

    — Non, je ne l’ai pas accueillie avec des fleurs mais, à ma grande surprise, ça s’est passé très courtoisement.

    — Courtoisement ?

    Il y avait du scepticisme dans la voix de Lucas. Non qu’il doutât de la bonne tenue du commandant Lester, mais il connaissait son Fernand Cotten, excellent gendarme, homme de devoir mais brut de décoffrage.

    Cotten tint à préciser :

    — Mon refus, s’il l’a déçue, était justifié.

    — Justifié par quoi ?

    — Eh bien, par la présence de son équipier dans le lot des suspects. Il y aurait eu conflit d’intérêts.

    — Ouais… fit Lucas, mal convaincu.

    La question qui suivit plongea Cotten dans l’embarras :

    — Et maintenant, qu’est-ce que tu vas faire ?

    — Ben… j’sais pas ! L’affaire me paraît bloquée.

    — La victime est morte de quoi ?

    — Overdose. D’après les renseignements que j’ai recueillis, c’était une toxico notoire.

    — Overdose qu’elle se serait infligée ou qu’on lui aurait infligée ?

    — Autrement dit accident ou meurtre ?

    — C’est parfaitement résumé.

    — Eh bien, je n’en sais rien !

    — Qu’est-ce que tu vas faire ? redemanda Lucas.

    — Je n’en sais rien ! répéta Cotten dont les réponses manquaient décidément d’originalité.

    Il hésita et demanda :

    — Qu’est-ce que tu ferais à ma place ?

    Lucas n’hésita pas :

    — À ta place, je me précipiterais chez le commandant Lester pour lui dire que tu acceptes ses services.

    Cotten se cabra :

    — Tu n’y penses pas ? J’aurais l’air de quoi ?

    — Tu aurais l’air d’un type avisé.

    Cotten ronchonna :

    — Un type avisé ? J’aurais l’air d’un con, oui !

    — C’est donc ça ? Tu crains de perdre la face ?

    Le silence de Cotten fut éloquent.

    — Je te propose une deuxième chance, dit Lucas : le commandant Lester va revenir à la charge…

    — Ça m’étonnerait ! souffla Cotten, impressionné par l’assurance de son collègue.

    — Je la connais un peu, ce n’est pas son genre de lâcher le morceau.

    — Tu crois ?

    — Surtout si Fortin est inquiété, oui.

    Cotten s’exclama :

    — Il est dans le bain jusqu’aux yeux !

    — Raison de plus pour qu’elle ne lâche rien.

    — Qu’est-ce que je fais ? demanda Cotten vaguement inquiet.

    — Rien, répondit Lucas, tu ne fais rien ! Si tu le permets, je m’en occupe, elle reviendra à la charge et cette fois tu ferais mieux d’écouter ce qu’elle te propose et, si ton amour-propre ne vole pas plus haut que ton intérêt, d’accepter ses offres.

    — Autrement dit de m’asseoir sur ce que je lui ai dit précédemment ? demanda Cotten le front plissé par la réflexion. Tu me demandes de manger mon kébour ? (képi).

    — C’est exactement ça, mon vieux, et crois-moi, même si tu as quelques problèmes digestifs, tu ne t’en repentiras pas !

  
    Chapitre 8

    Mary Lester regagna le commissariat dépitée.

    Sans la grande carcasse de Fortin, le petit bureau paraissait vide.

    Elle était dans la plus grande perplexité sur la conduite à tenir lorsque son portable sonna.

    Elle prit la communication et eut la surprise d’entendre une voix qu’il lui semblait reconnaître. Puis elle s’exclama :

    — Lucas ?

    Son interlocuteur se mit à rire :

    — Quelle mémoire, commandant Lester !

    — Eh, adjudant-chef, j’ai toujours eu l’oreille musicale. Je tiens ça de ma mère. Quel bon vent vous amène ?

    — C’est que j’ai entendu parler des ennuis du capitaine Fortin…

    — Tiens donc ! C’est arrivé jusqu’à Pontchâteau ?

    Lucas émit un petit rire satisfait :

    — La gendarmerie sait tout, vous le savez bien.

    — Ouais. Dans ce cas, vous feriez bien de refiler quelques tuyaux à votre collègue de Quimper qui lui ne sait rien.

    Pff… se dit Lucas, ça démarre sec ! Il glissa :

    — Mais qui a votre ami Fortin dans le collimateur…

    La réponse fusa :

    — Il ne sait rien et il considère un capitaine de police comme un criminel. Bravo la gendarmerie !

    Puis elle pulvérisa l’intention ironique de l’adjudant-chef Lucas :

    — Je croyais que c’était également devenu votre ami, Lucas ?

    — Je confirme ! assura Lucas, mouché.

    Il crut pouvoir s’en tirer par la flatterie :

    — Quel pastis ! Heureusement qu’il vous a ! Vous allez le sortir de cette vilaine passe en moins de deux, n’est-ce pas ?

    Elle persifla :

    — Votre confiance m’honore, adjudant-chef.

    — Et moi votre modestie me confond, répondit l’adjudant-chef du tac au tac.

    Elle soupira :

    — Je voudrais bien, mais je ne vois pas comment faire. Je n’ai pas même accès aux constatations de la gendarmerie !

    — Allez donc, fit Lucas sceptique. Vous avez bien reçu copie de la déposition de Fortin, tout de même.

    — Oui, mais je vous signale que cette déposition n’est qu’un élément du dossier. Il y avait deux douzaines de personnes à cette soirée. Vingt-quatre individus dont certains connaissaient la victime, d’autres pas.

    — Ça fait du monde, reconnut Lucas.

    — Ouais, et du monde peu commode à manier. Votre collègue Cotten a dû vous en toucher deux mots…

    — En effet. On est dans le gratin, n’est-ce pas ?

    Elle confirma :

    — Ouais et, pour tout vous dire, je préfère et de loin le gratin dauphinois à celui-là !

    — Comme je vous comprends !

    — Cependant, poursuivit-elle, à la brigade de Quimper, il me semble que l’esprit de corps prévaut sur l’esprit de justice.

    — Là vous y allez un peu fort, Mary !

    Tiens, il se souvenait de son prénom à présent ?

    — J’ai toutes les raisons de le penser, dit-elle. Figurez-vous que je sors du bureau de cet excellent Cotten et il m’a, fort poliment je dois le dire, mais très fermement, priée de m’occuper de mes affaires. Et, visiblement, pour lui, mes affaires ne s’étendent pas jusqu’à l’estuaire de l’Odet.

    — Vous m’étonnez, fit Lucas, Cotten n’est pas comme ça !

    Elle s’irrita :

    — Suggèreriez-vous que je sois gâteuse et que je ne comprenne pas ce qu’on me dit fort explicitement ?

    — Loin de moi cette idée, protesta Lucas, mais il peut y avoir un malentendu.

    Mary sentit l’irritation la gagner :

    — Où nous mène ce dialogue de sourds, Lucas ? Je pige assez vite, et si votre Cotten offre autant de prise qu’une muraille de glace, il ne m’a pas fait l’effet d’être prématurément touché par Alzheimer !

    — Rassurez-vous, il ne l’est pas, dit Lucas en riant. Je vous le répète, je suis navré de savoir le capitaine Fortin dans cette fâcheuse situation car, je vous le redis, il m’est fort sympathique. Je peux me permettre une suggestion ?

    — Allez-y, fit Mary sarcastique, au point où on en est…

    — Vous devriez réessayer…

    Elle s’était attendue à tout sauf à cette proposition.

    — Réessayer de convaincre Cotten ? Je crains que ce ne soit peine perdue !

    — Que risquez-vous à le faire ?

    Et, comme elle gardait le silence, il insista :

    — Faites-le pour moi, faites-le pour Fortin.

    Cette insistance lui parut bizarre.

    — Si c’est pour vous et pour Fortin, je veux bien. Après le signalé service que vous m’avez rendu à Batz-sur-Mer, je n’ai rien à vous refuser.

    — Et puis, ajouta Lucas, vous devez peut-être aussi un petit quelque chose à Fortin ?

    — Non, je lui dois beaucoup ! Beaucoup plus que vous ne pouvez imaginer.

    — Alors ?

    — Alors je vais rappeler votre adjudant Cotten, mais je vous jure bien que si cette fois il m’envoie encore sur les roses, je vous garderai une dent.

    — Et s’il accepte ?

    — Je vole à Pontchâteau vous faire la bise et je vous paye un gueuleton !

    — Je ne vous en demande pas tant. Que dirait madame Lucas ? fit Lucas en rigolant.

    — Eh bien on pourrait l’inviter avec Fortin, dès qu’il sera sorti de sa mauvaise passe.

    — D’accord, dit Lucas. J’attends le verdict !

    
      [image: petite-etoile-black]
    

    Un peu réticente, elle forma le numéro de la gendarmerie et demanda à être mise en relation avec l’adjudant Cotten.

    À sa grande surprise, elle n’attendit pas plus de deux minutes avant d’entendre la douce voix de l’adjudant Cotten qui, lui aussi, paraissait être sur la défensive.

    — Mon adjudant, dit-elle, pardonnez-moi de revenir vers vous à propos de cette soirée mouvementée dans la villa de Kermanec’h.

    — Humm… fit l’adjudant. Si ce n’avait été que mouvementé… J’ai un mort, ou plutôt une morte sur les bras, moi !

    — J’en suis bien consciente, dit-elle, mais vous devez comprendre que l’implication de mon collègue ne me laisse pas indifférente.

    — Je comprends en effet et je vous assure que je n’ai absolument rien contre le capitaine Fortin. Enfin, je veux dire, rien de personnel !

    — J’en suis persuadée, mon adjudant. Au sujet de la victime, quelles sont les conclusions du légiste ?

    Elle entendit un gros soupir :

    — Pas de conclusions formelles. On sait maintenant que ce décès est dû à une overdose d’héroïne, mais quant à savoir si cette drogue lui a été injectée ou si elle se l’est injectée elle-même… Nous nageons.

    Et il répéta :

    — Nous nageons, commandant Lester.

    — Vous n’avez donc pas déterminé s’il s’agit d’un accident ou d’un crime ?

    Nouveau soupir :

    — Non, et je crois bien qu’il sera difficile, voire impossible de le déterminer formellement.

    Après cet aveu qui avait dû lui coûter, Cotten rajouta :

    — Écoutez, je pense que lors de notre entrevue précédente, nous sommes partis sur de mauvaises bases.

    Mary, elle, pensait que c’était Cotten lui-même qui avait foncé sur ces mauvaises bases. Mais bon, à tout pêcheur miséricorde, puisqu’il faisait preuve de bonne volonté, elle voulait bien prendre sa part dans cet échec.

    — Oui, reconnut-elle, nous n’étions ni l’un ni l’autre dans de bonnes dispositions. Ça arrive parfois. Vous parce que c’est une affaire sensible, préoccupante, et moi parce que mon collègue et ami Fortin est suspecté là où, j’en ai la conviction, il ne porte aucune responsabilité.

    Elle proposa :

    — Bon, on repart à zéro ?

    — On repart à zéro, accepta Cotten. Je vais vous faire porter les photocopies de l’intégralité du dossier.

    Elle se sentit soudain libérée d’un poids qui l’oppressait.

    — Je vous remercie infiniment, mon adjudant. Je vais éplucher ça et ensuite, si vous le voulez bien, nous nous rencontrerons pour faire le point.

    — Ça me va comme ça, commandant, assura Cotten.

    Et à moi donc, pensa Mary.

    Elle forma le numéro de Lucas qui lui répondit immédiatement et lui dit sobrement :

    — Rappelez-moi que je vous dois un gueuleton, Lucas.

    Elle entendit un petit rire dans l’appareil et elle jeta, avant de raccrocher :

    — Hypocrite.
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    Elle avait à peine raccroché que, sur son bureau, le téléphone se déchaînait. Elle pesta : « Décidément… », puis elle se radoucit en reconnaissant la voix du commissaire Fabien.

    — Alors, où en êtes-vous avec vos amis les gendarmes ?

    L’ironie du propos était un peu lourde. Elle la négligea en répondant allègrement :

    — Ça roule, patron !

    Fabien en resta sans voix, puis il demanda :

    — Qu’entendez-vous par là ?

    — J’entends que je me suis assuré leur collaboration la plus complète.

    Il n’en revenait pas :

    — Vous… vous plaisantez ?

    — Pas du tout, dit-elle très à l’aise. J’étais à l’instant en conversation avec l’adjudant Cotten qui est en charge de l’enquête et il doit incessamment me faire porter les photocopies de l’ensemble du dossier.

    Il y eut un blanc sur la ligne. Elle le rompit :

    — Notez bien que dans un premier temps il avait refusé et puis il est revenu à de meilleurs sentiments.

    — Et quel levier avez-vous actionné cette fois ? Un général ? Le premier ministre ? Non, ne me dites pas que vous avez le téléphone personnel du président ?

    Elle se mit à rire :

    — Rien de tout ça, patron.

    Fabien grommela :

    — Ce Cotten ne passe pourtant pas pour un gaillard commode.

    — Il a été charmant, assura-t-elle.

    Ce fut au commissaire de marmonner :

    — C’est bien la première fois que j’entends dire que l’adjudant Cotten est charmant !

    — Ah, dit-elle d’un ton contrit, le monde est plein de médisants.

    — Attendez d’avoir reçu ce fameux dossier avant de chanter victoire, dit Fabien.

    Elle ironisa :

    — Timeo gendarmus et dona ferentes ?

    — Qu’est-ce que vous baragouinez ? demanda Fabien irrité.

    Elle prit un air réprobateur :

    — Virgile ne baragouinait pas, patron !

    Fabien fronça les sourcils :

    — Quel Virgile ?

    Elle dit suavement :

    — Le poète.

    — Ah… Connais pas !

    — Ça ne m’étonne pas, il est mort…

    — Ah… fit Fabien de nouveau. Alors c’est un vrai poète ?

    — Tout ce qu’il y a de plus authentique. On le cite toujours depuis plus de deux mille ans.

    Il siffla, admiratif :

    — Deux mille ans ? Alors il y a prescription.

    — Je le crains.

    Elle savait qu’il détestait les citations dont elle s’amusait à émailler ses propos.

    — Il ne parlait pas le français, votre poète !

    — Non, c’était un Romain.

    — Alors c’est de l’italien ?

    — Non, du latin.

    Ces apartés agaçaient Fabien, surtout quand ils étaient faits dans une langue qu’il ne comprenait pas.

    — Vous parlez le latin, vous ?

    — Pas couramment… Quelques réminiscences scolaires, comme tout le monde.

    Elle traduisit :

    — Vous vous méfiez des gendarmes même quand ils font des cadeaux ?

    — Ah, c’est ça que ça veut dire ?

    — En gros, oui.

    Le visage de Fabien s’éclaircit. On passait d’un poète latin mort depuis deux millénaires à un gendarme du XXIe siècle en chair et en os.

    Le sol s’affermissait sous ses pas. Elle l’imagina tapant du poing sur son bureau pour souligner son propos :

    — Eh bien non, je m’en méfie SURTOUT quand ils paraissent faire des cadeaux, comme je me méfie d’une certaine Mary Lester quand elle étale sa science !

    « Prends ça dans les dents », se dit Mary en pensant in petto qu’elle était peut-être un peu trop pédante, et que ça pouvait agacer. Elle convint qu’elle n’avait pas volé ce retour de bâton et adopta un silence prudent.

    Après un blanc, le commissaire ajouta :

    — Et vous feriez bien d’en faire autant !

    — Faire quoi ?

    — Ne jouez pas les innocentes, vous m’avez bien compris, de vous méfier des gendarmes !

    C’était le moment de faire profil bas. Elle s’inclina :

    — Croyez bien que je ne répéterai pas ces sages conseils, mais que je vais les prendre au pied de la lettre, Monsieur le divisionnaire.

    — Humph ! fit-il en raccrochant.

    Connaissant sa Mary, il subodorait sous cette apparente soumission une forme d’insolence parfaitement maîtrisée. Il secoua la tête : une fois encore, elle avait réussi à l’agacer.

    Elle le rappela immédiatement et dit ingénument :

    — Je crois que nous avons été coupés, patron.

    — On s’était tout dit, il me semble, fit Fabien maussade.

    — Certes, mais juste un point de détail…

    — Je vous écoute…

    — Qu’est-ce que je fais à présent ?

    — Mais… dès que vous l’aurez reçu, il est bien évident que vous éplucherez le dossier de la gendarmerie.

    — D’accord… Je suis donc déchargée de toute autre mission ?

    — Pour le moment, oui ! Quand vous aurez étudié la question, vous viendrez me rendre compte.

    — Bien évidemment, patron. Je vous rédigerai une synthèse et vous me donnerez ensuite des directives plus précises.

    Cette docilité paraissait décidément de plus en plus suspecte au commissaire. Cependant il ne put qu’acquiescer :

    — Parfait…

    — Et…

    — Quoi donc ?

    — Je pense que je serai aussi bien chez moi pour faire ce travail.

    — Faites donc comme d’habitude !

    — C’est à dire ?

    — Comme vous l’entendez, tête de mule !

    — Merci patron !

    Fabien raccrocha en maugréant : de toute façon, elle n’en fait jamais qu’à sa tête ! Tout en vilipendant – avec une parfaite mauvaise foi – la présence des femmes dans la police.

  
    Chapitre 9

    On pouvait dire ce que l’on voulait de l’adjudant Cotten, mais c’était homme de parole.

    Un gendarme porteur d’un dossier épais de deux centimètres attendait Mary à l’accueil. Pour la bonne règle, il lui fit signer une décharge puis sortit après avoir claqué les talons.

    Mary le suivit un instant des yeux, puis revint à la forte enveloppe matelassée qui contenait les photocopies des pièces tant attendues.

    Sans l’ouvrir, elle sortit et regagna son domicile.

    Comme le ciel était clair, elle s’installa sous sa véranda, prit le temps de se préparer un thé et, le temps que l’infusion se fasse, elle défit l’emballage du dossier avec gourmandise.

    Allait-elle y trouver quelques éléments nouveaux qui auraient échappé aux gendarmes ? Ce soir-là, il y avait vingt-quatre personnes dans la villa du docteur Cornec-Duquesne : onze hommes et treize femmes. Tous les hommes étaient majeurs, mais quatre jeunes filles, dont Fabienne Béjy, étaient mineures.

    La doyenne, si l’on peut dire, de cette assemblée était la victime, Jessica Baccara, qui avait trente-six ans.

    L’aîné des hommes était le videur qui s’était imprudemment attaqué à Fortin, un nommé Joël Muselier, qui était âgé de trente-six ans lui aussi et qui se prétendait agent de sécurité.

    La plupart des jeunes participants portaient des noms connus de notabilités de la politique locale, du barreau, de l’industrie, du grand commerce, de la médecine.

    L’enquête avait été menée avec rigueur, chaque participant faisait l’objet d’une fiche détaillée portant sur son pedigree et, le cas échéant, sur son taux d’alcoolémie et de toxicomanie.

    Quelques parents allaient « tomber de l’armoire » en prenant connaissance des divertissements auxquels se livraient leurs innocentes têtes blondes et, qui sait, être confortés dans le bien-fondé de l’intervention du capitaine Fortin.

    La jeune Fabienne Béjy ne devait pas encore mesurer la reconnaissance qu’elle devait au policier pour l’avoir tirée du guêpier dans lequel elle s’était fourrée.

    La déposition de tous ces jeunes gens n’était pas de nature à éclairer l’enquête. Peu ou prou, leurs témoignages concordaient : ils s’amusaient bien jusqu’à ce que des « incrustes » soient venus troubler la fête. Les « incrustes » étant évidemment le capitaine Fortin et son copain Béjy. Quant aux rapports sexuels, plus ou moins consentis, avec des gamines attirées par leur lumière et leur clinquant, ils semblaient considérer que ça faisait partie d’amusements normaux dans lesquels la police n’avait pas à mettre le nez.

    — Tas de dépravés ! gronda Mary.

    Méthodiquement, elle avait pris des notes et, en les relisant, elle s’aperçut qu’il manquait quelque chose à ce dossier.

    Puisqu’il était dans de bonnes dispositions, le mieux était encore d’aller directement consulter l’adjudant Cotten. Elle fila incontinent à la gendarmerie où elle trouva le gendarme assis devant des documents étalés sur sa table. Sur son front se gravaient en relief les trois rides de la perplexité.

    Il s’efforça pourtant de faire bonne figure à Mary, se levant pour l’accueillir et lui serrer la main.

    On était loin du premier accueil !

    Cependant, le sourire de Cotten lui parut un peu contraint.

    — Eh bien, commandant, qu’en pensez-vous ?

    Dans le même temps il lui présentait une chaise. Elle s’assit et soupira :

    — Ces jeunes gens ne sont pas très diserts.

    — Pardon ?

    Elle traduisit :

    — Pas très bavards…

    Ainsi il comprenait mieux.

    — C’est le moins qu’on puisse dire ! fit-il.

    — Vous m’avez bien tout donné ? demanda Mary.

    — Évidemment ! En douteriez-vous ?

    Elle haussa les épaules :

    — Non… Je ne vois pas l’intérêt que vous auriez à me cacher des documents. Cependant…

    Cotten grogna :

    — Cependant quoi ?

    — Il me semble…

    Avec une hâte qui traduisait son agacement, l’adjudant répéta :

    — Il vous semble ? Il vous semble quoi ?

    Il paraissait prêt à sortir les grosses dents. Sans paraître le remarquer, elle poursuivit :

    — Il me semble qu’il manque une fiche.

    Cotten parut décontenancé :

    — Une fiche ? Quelle fiche ?

    Le front plissé, il ajouta :

    — Je vous assure…

    Elle ne le laissa pas terminer :

    — Croyez bien que je ne mets pas en doute votre sincérité, adjudant… Malgré tout, ne pensez-vous pas que certains protagonistes de cette affaire auraient pu se défiler lorsque vous êtes arrivés ?

    — C’est possible, admit le gendarme à regret. Il régnait un tel bordel dans cette baraque que nous avons tout d’abord entrepris de rétablir l’ordre. Nous n’étions que quatre et il y avait une bonne vingtaine de personnes…

    Il secoua la main :

    — Et je ne vous dis pas dans quel état !

    — D’accord, ça n’a pas dû être facile. Ça vous a pris combien de temps ?

    Le front de l’adjudant se plissa :

    — Je ne sais pas, cinq, dix minutes ?

    Et il ajouta :

    — Vous savez, dans ces circonstances, il est bien difficile d’être plus précis.

    — Je le conçois parfaitement. Il n’est donc pas interdit de penser qu’un ou plusieurs individus aient pu échapper à vos hommes.

    Cotten réfléchit :

    — Non, d’autant qu’il y a une sortie sur l’arrière…

    — Qui donne…

    — Sur le bois de pin. Par là on accède facilement à la grève en contrebas.

    Intrigué, il demanda :

    — Qu’est-ce qui vous a fait penser à ça ?

    — Dans la déposition du capitaine Fortin, il est fait état d’un nommé Jeannot qui, semble-t-il, était préposé à la sono.

    — Et alors ?

    — Eh bien il n’est pas fait état d’un individu de ce nom parmi les individus qui ont été contrôlés.

    — C’était peut-être un surnom ? suggéra Cotten.

    — Peut-être… admit Mary sans avoir l’air d’y croire. Cependant ce diminutif familier est généralement attribué à quelqu’un qui est prénommé Jean. Or, personne ne porte ce prénom sur votre liste.

    Le front plissé, l’adjudant fouilla dans ses paperasses, s’empara d’un document, le parcourut et dit en regardant Mary par-dessus ses lunettes :

    — C’est vrai !

    Il soupira comme si toute la misère du monde venait de s’abattre sur ses larges épaules.

    — Pff… Il va falloir que je reconvoque tout ce joli monde pour essayer d’éclaircir ce point.

    Mary confirma :

    — Il y a des chances…

    Cotten lui jeta un regard torve. Visiblement, il ne considérait pas cette perspective comme une chance.

    Mary en remit une couche :

    — Je vous suggérerais même de vous adjoindre un spécialiste du portrait-robot…

    Cotten tressaillit :

    — Vous ne pensez tout de même pas qu’on va établir vingt-quatre portraits-robots ?

    — Mais si, mon cher Cotten, non seulement je le pense, mais j’ai même la conviction que c’est indispensable.

    — Vous vous rendez compte du temps que ça va prendre ? objecta-t-il.

    — Certes, mais ça ne sera pas du temps perdu.

    De nouvelles rides se creusèrent dans le front de l’adjudant qui grommela :

    — Du diable si je comprends où vous voulez en venir !

    — C’est très simple : tous ces jeunes gens ont vu ce Jeannot…

    — Probablement, mais personne n’en a parlé.

    — Au prochain interrogatoire, ils en parleront ! dit-elle avec un bel aplomb.

    Cotten parut en douter :

    — Ça, j’en suis moins sûr !

    Mary lui conseilla :

    — Interrogez-les séparément et faites état d’un témoignage à propos de ce type.

    — Et qu’est-ce que ça donnera, à votre avis ?

    — De nouveaux témoignages, un peu différents des premiers.

    Le nez camus de Cotten se plissa :

    — Je suppose que vous connaissez la fragilité de ces témoignages.

    Il prit un air désabusé :

    — D’autant que, comme je vous l’ai dit, ils n’étaient pas particulièrement frais quand nous sommes intervenus.

    Elle reconnut la pertinence de l’objection :

    — Bien sûr ! Je ne prétends pas que vous aurez vingt portraits ressemblants mais vous aurez du moins des silhouettes qui dégageront des grands traits convergents.

    Comme Cotten ne paraissait pas saisir où elle voulait en venir, elle précisa :

    — Je m’explique : même les moins observateurs auront remarqué si ce type était chauve ou s’il avait des cheveux longs, s’il était glabre ou s’il portait barbe et moustache, s’il était grand ou petit, gros ou maigre… Vous me suivez ?

    — Euh… oui ! assura l’adjudant.

    Rien n’était moins sûr.

    — Supposons, insista-t-elle, qu’il se dégage de la majorité de ces témoignages que l’individu en question était grand, maigre, avec des cheveux longs et que deux ou trois autres le décrivent comme étant petit, gros et chauve. Qu’est-ce que vous en déduirez ?

    — Que certains se foutent de nous.

    — Ce n’est pas impossible, admit-elle, mais ceux qui donneront volontairement de fausses indications deviendront automatiquement suspects. Dès lors il vous appartiendra de vous concentrer sur ceux-là et discerner ceux qui se foutent de vous, comme vous dites, et de leur mettre la pression en perquisitionnant chez eux. Je suis prête à parier que ceux qui voulaient volontairement vous induire en erreur ne tarderont pas à se couper.

    Un rideau de brume parut se déchirer devant les yeux du gendarme :

    — Ah, je vois ! C’est pas bête !

    — Merci, fit Mary modestement.

    — Je suppose, proposa-t-il aimablement, que vous voudrez assister à l’élaboration de ces portraits ?

    Elle secoua la tête énergiquement :

    — Pas du tout, assura-t-elle à la grande stupéfaction de l’adjudant. C’est votre enquête, mon cher Cotten.

    Elle avait appuyé sur le « votre » et elle ajouta, pour être sûre d’être bien comprise :

    — J’ai bien précisé que je ne tenais pas à m’immiscer dans une affaire qui est de votre ressort, mais à vous donner un coup de main le cas échéant. Quand vous aurez établi ces portraits-robots, nous les examinerons ensemble si vous le voulez bien et nous échangerons nos réflexions.

    Le visage du gendarme s’éclaira. C’était une proposition qui lui convenait tout à fait.

    — Autre chose maintenant, dit-elle. Qui a alerté la gendarmerie ?

  
    Chapitre 10

    Cotten regarda Mary d’un air stupide, et répéta :

    — Qui ?

    Elle répéta la question avec un peu d’agacement :

    — Quelqu’un a bien téléphoné à la gendarmerie pour vous aviser de cette bagarre.

    — Sûrement, avoua Cotten. Quant à savoir qui, je n’en sais rien !

    Elle s’étonna :

    — Vous ne vous êtes pas posé la question ?

    — Non. Pourquoi me la serais-je posée ?

    Il était de nouveau sur la défensive.

    — C’est tous les jours que l’on est appelé pour régler tel ou tel problème… L’important est toujours d’intervenir au plus vite.

    — Même quand l’appel est anonyme ?

    — Oui, on ne s’inquiète de cela qu’après.

    — Après quoi ?

    — Après l’intervention, surtout si c’est une plaisanterie.

    — Vous avez souvent ce genre de canular ?

    — Trop souvent, hélas ! Il s’agit, dans la plupart des cas, de gamins qui veulent s’amuser au détriment des gendarmes.

    Après un temps de silence, il ajouta :

    — Les pompiers, et même les médecins connaissent également ce genre de problème.

    — Et vous ne retrouvez pas les coupables ?

    Cotten secoua la tête négativement.

    — Comment voulez-vous faire quand l’appel est passé d’une cabine publique, d’un bistrot très fréquenté ou encore d’un téléphone à carte prépayée ? Mais pour le cas qui nous préoccupe, la question ne se posait pas puisqu’on nous a signalé des nuisances du côté de Kermanec’h et qu’effectivement, il s’y était passé quelque chose de grave.

    — Ouais, dit Mary songeuse.

    — Qu’est-ce qui vous tracasse ? s’inquiéta Cotten.

    — L’origine de cet appel.

    Visiblement, cela n’interpellait pas l’adjudant. Il suggéra :

    — Un voisin sans doute… Ce sont souvent eux qui, incommodés par le bruit, appellent la gendarmerie.

    — Étrange… dit Mary.

    — Que voyez-vous d’étrange à ce qu’un voisin appelle les forces de l’ordre lorsqu’il y a trouble à la tranquillité publique ?

    — Ce n’est pas ça qui est étrange, dit-elle.

    — Quoi alors ?

    Elle fixa le gendarme dans les yeux :

    — Je ne vous demande pas si vous connaissez Kermanec’h, vous y étiez le soir du drame, et je suppose que vous y êtes retourné depuis.

    Le gendarme la regardait de ses gros yeux pleins d’incompréhension. On dirait un bœuf, pensa-t-elle.

    — Quel est le sens de cette question ?

    — Vous n’avez rien remarqué ?

    — Qu’y avait-il à remarquer ?

    C’était le jour des questions sans réponses. Plus que jamais, Cotten se tenait sur la défensive. Elle précisa :

    — Le voisin le plus proche ce soir-là était à plus de cinq cents mètres de la villa du drame. Il s’agit d’un nommé Gonzales, monsieur Roger Gonzales.

    — Oui, et alors ?

    Décidément, ce pauvre Cotten ne comprenait rien.

    — Monsieur Gonzales, dit-elle, n’a ni vu ni entendu quoi que ce soit ce soir-là. Ce n’est donc pas lui qui a téléphoné.

    Le gendarme consulta fébrilement ses papiers et trouva un plan des lieux. Il le montra triomphalement à Mary :

    — Erreur, il y a une autre maison, là !

    Il plantait son gros doigt sur la carte d’état-major.

    — Voilà, dit-il triomphalement, celle-là est à moins de deux cents mètres !

    — Certes, dit Mary calmement, mais elle est inhabitée. La propriétaire, madame Gouret, séjourne actuellement chez ses enfants dans le Midi.

    — Ah… fit le gendarme déconfit.

    Puis, fronçant les sourcils il demanda :

    — Qui vous l’a dit ?

    — J’y suis allée voir, tout simplement…

    — Ah… fit Cotten. C’est tout ce qu’il trouva à dire.

    — Peut-être serait-il bon, suggéra Mary, que vous interrogiez le permanencier à ce sujet…

    — Que voulez-vous savoir ? demanda Cotten.

    — Simplement à quelle heure il a reçu l’appel et de qui il émanait.

    — Pour ce qui est de l’heure, c’est facile. Tous les appels reçus sont consignés dans un registre, mais, comme je vous l’ai dit, quant à trouver l’identité de l’appelant…

    — Trouvez-moi d’abord l’heure de l’appel.

    Cotten décrocha son téléphone et demanda le standard.

    — Allô, c’est toi Berthier ? Peux-tu me donner l’heure précise de l’appel qui nous a signalé des troubles à la villa Kermanec’h ?

    Il enclencha la fonction « haut-parleur » et Mary entendit la voix du gendarme :

    — 22 heures 44.

    Et il ajouta :

    — Je m’en souviens bien, c’est moi qui étais de permanence cette nuit-là.

    Mary leva le doigt pour demander la parole et, avant qu’elle ne lui soit accordée, elle demanda :

    — Vous souvenez-vous si c’était un homme ou une femme ?

    — J’aurais bien du mal à le dire. Il y avait un bruit de fond épouvantable.

    — Quel genre de bruit de fond ?

    — Une musique poussée très fort. Vous savez ces musiques qu’aiment les jeunes maintenant, avec des basses… Boum ! Boum ! Boum !

    Elle se redressa :

    — Merci monsieur Berthier.

    Cotten marmonna lui aussi une sorte de remerciement, raccrocha le téléphone et revint vers Mary :

    — Quelle importance attachez-vous à ce que ce soit une femme ou un homme ?

    — Ça pourrait diviser le nombre des suspects par deux puisqu’en gros, il y avait autant d’hommes que de femmes à Kermanec’h ce soir-là.

    — Et vous pensez que le coup de téléphone émane d’une des personnes ayant participé à cette soirée ?

    — Je pense même que ce coup de téléphone a été donné pendant la fête. Vous avez entendu votre collègue ? Il parle d’une musique très forte, avec des basses comme les aiment les jeunes aujourd’hui. Boum ! Boum ! Boum !

    — Ouais, ben avec ce bruit, inutile d’espérer trouver si c’était un mâle ou une femelle.

    — C’est une piste qui se ferme. Mais n’essayons pas de compliquer ce qui est simple, adjudant.

    — Parce que, selon vous, cette affaire est simple ? s’étonna Cotten.

    — Simplissime, mon cher adjudant.

    Cotten leva les bras au plafond. Mary argumenta :

    — Examinons les faits si vous le voulez bien.

    — Je ne fais que ça ! grommela le gendarme. Je vais finir par tourner en bourrique à force de les examiner.

    Elle négligea l’intervention :

    — Des jeunes gens organisent une fête dans la résidence secondaire des parents de l’un d’entre eux.

    Elle regarda Cotten dans les yeux :

    — Jusque-là rien que de très normal, n’est-ce pas ?

    — Oui…

    — L’alcool coule à flots, la drogue n’est pas absente…

    — Toujours normal, non ?

    Cotten se demandait où le commandant Lester voulait en venir.

    — Là où ça dérape, c’est quand on trouve une personne morte par overdose… Mais, à la limite, ce sont des choses qui arrivent quand on se drogue.

    Comme Cotten, subjugué, ne disait mot, elle poursuivit :

    — Dans cette mauvaise pièce, il n’y avait pas que les « incrustes » représentés par le capitaine Fortin et son copain Béjy, il y avait aussi des intrus…

    — Que voulez-vous dire ? demanda Cotten. Quels intrus ?

    — Pour moi, il y en avait trois : Jeannot, le DJ fantôme, Germaine Durand, la victime, et Joël Muselier, l’agent de sécurité, tous trois basés dans la région parisienne. Que fichaient trois adultes venus de la capitale dans une assemblée de jeunes provinciaux en goguette ?

    — Oh, protesta Cotten, excepté les trois dont vous avez parlé et mademoiselle Monestier, ils avaient presque tous plus de dix-huit ans.

    Mary tiqua :

    — Qui est cette demoiselle Monestier ?

    Cotten lut sa fiche :

    — Nadine Monestier, 32 ans. Commerçante.

    — Commerçante en quoi ?

    — Elle a tenu une boîte de nuit avec son compagnon, un certain Gérard Burel, puis ils ont vendu cette affaire et ils se sont séparés.

    — Et maintenant ?

    — Je ne sais pas, dit le gendarme. Je suppose qu’elle vit sur ses réserves…

    — Ouais, dit Mary d’un air de doute. À vérifier.

    Après avoir réfléchi, elle demanda :

    — On peut la trouver à l’adresse qu’elle a donnée ?

    — Euh… fit Cotten. Je suppose.

    — Vous n’avez pas vérifié ?

    — Pas plus que pour les autres participants à cette fête. Ils ont tous fait leur déposition à la gendarmerie. Mais, précisa-t-il, tous se tiennent à la disposition des enquêteurs.

    — C’est la moindre des choses, dit Mary.

    — On ne pouvait guère faire plus, assura le gendarme.

    Il en semblait vraiment persuadé. Ou le bonhomme cachait bien son jeu, ou c’était un grand naïf.

    Mary opta pour la deuxième solution.

    Cotten, vaguement inquiet, demanda :

    — Qu’est-ce que vous auriez fait à ma place ?

    — Une perquisition !

    L’adjudant eut l’air effrayé :

    — Une perquisition chez le député, chez le sénateur, chez le plus gros employeur du département ? Je me vois mal obtenir des commissions rogatoires pour aller fouiller chez ces gens.

    — Certes, mais je ne pense pas qu’un juge vous la refuserait pour perquisitionner chez cette Nadine Monestier. Creuser le passé d’une ancienne tenancière de boîte de nuit ne devrait pas troubler ces Messieurs du parquet.

    — Qu’est-ce que vous espérez y trouver ?

    — On ne sait jamais sur quoi on va tomber en pareil cas, d’autant que si cette dame trempe dans un coup fourré, son premier soin aura été de ne rien garder de compromettant chez elle.

    — Alors, quel intérêt ? demanda Cotten

    Elle croisa les bras en le fixant, comme si elle n’en croyait pas ses oreilles :

    — Quel intérêt ? Mais de lui mettre la pression, mon cher Cotten !

    — Vous, dit l’adjudant en pointant vers elle un index accusateur, vous avez une idée derrière la tête !

    Elle se mit à rire de bon cœur, comme une enfant, pensa Cotten.

    — Heureusement que ça m’arrive quelques fois, ironisa-t-elle. Il me semble que dans cette affaire il y a d’une part une bande de jeunes de la région qui veulent « s’amuser »…

    — Drôles d’amusements, grommela Cotten.

    — Et d’autre part, dit Mary en négligeant l’intervention, trois adultes venus de Paris pour organiser cette fête et, probablement, des trafics plus lucratifs.

    — Trafic de drogue ? demanda Cotten.

    — Probablement. N’oubliez pas que certains dans cette bande y ont déjà goûté. De ces trois adultes, que reste-t-il ? Une morte, Jessica Barbara, un type à l’hôpital, Joël Muselier, et un certain Jeannot qui a mystérieusement disparu.

    — Pas grand-chose d’exploitable… dit Cotten. Ce Muselier est un dur de dur.

    Il prit la fiche du blessé :

    — Après un engagement de cinq ans dans la Légion Étrangère, Muselier a disparu. On pense qu’il serait parti en Afrique en mission pour une organisation américaine…

    — Qui ne devait pas être une mission humanitaire, compléta Mary. Mercenaire ?

    — Il y a tout lieu de le penser, confirma Cotten. Puis il reparaît, voici deux ans, dans les services de sécurité d’une société qui loue des gardes du corps aux personnalités.

    Il regarda Mary et laissa tomber :

    — Il n’est pas très bavard.

    — Je m’en doute, dit Mary. Autrement dit, du côté de ces trois Parisiens, on n’a pas grand-chose.

    Elle leva l’index comme pour capter l’attention de son interlocuteur :

    — Cependant, on a un lien…

    — Quel lien ? demanda Cotten.

    — Eh bien cette Nadine Monestier, chez qui vous allez faire une perquisition…

    Cotten restait sur le qui-vive.

    Elle expliqua :

    — Pour que ces jeunes gens et ces « Parisiens » se rencontrent, il fallait un vecteur.

    — Un quoi ?

    — Un vecteur. Un entremetteur, si vous préférez. Quelqu’un qui connaît les deux parties et peut les mettre en relation. Qui est mieux placé qu’une ancienne tenancière de boîte de nuit pour établir ce contact ?

    Cotten roulait ses gros yeux. Mary lui ouvrait des perspectives qu’il n’aurait jamais entrevues.

    — Donc, poursuivit Mary, quand vous procéderez à cette perquisition, ne vous bornez pas à rechercher des substances illicites. Si vous en trouvez, tant mieux, mais axez-vous sur les correspondants avec lesquelles elle entretenait des relations régulières.

    — Par téléphone ?

    — Par téléphone, par mail et bien sûr par courrier normal. Vous saisirez le ou les ordinateurs qu’elle détient ainsi que son ou ses téléphones portables que vous confierez à vos experts en informatique. Vous insisterez sur sa relation avec la victime, comment elle l’a connue, ce qui l’a déterminée à venir à Quimper… Enfin, ce n’est pas à vous que je vais apprendre comment on mène un interrogatoire. Je pense que la perquisition lui donnera à réfléchir et si elle continue à être rétive, menacez de la mettre en garde à vue.

    — Sous quel prétexte ?

    — Dissimulation de preuves, complicité dans un trafic de stupéfiants…

    — Pff… fit Cotten en s’épongeant le front. Ça ne tient pas trop la route tout ça ! Vous allez voir qu’elle va nous sortir un maître du barreau…

    — Comme celui qui défend déjà le garde du corps ?

    — Ça se pourrait bien. Vous savez qu’il a porté plainte contre monsieur Fortin ?

    Mary enregistra avec satisfaction que Fortin était devenu « monsieur » Fortin.

    — Vous me l’apprenez, mais ça ne me surprend pas. Voilà qui prouve, s’il en était besoin, qu’il y a bien collusion entre Muselier, Nadine Monestier et donc aussi entre le mystérieux « Jeannot » et la victime.

    Cotten restait muet.

    — Hypothèse, dit Mary : ce Jeannot qui joue les Arlésiennes est un dealer. À ce titre, il manipule des substances fort convoitées…

    — De la drogue ?

    Elle hocha la tête affirmativement.

    — De la drogue et beaucoup d’argent en liquide, ce qui explique qu’il se déplace avec un garde du corps, Joël Muselier.

    — Et la victime ? demanda Cotten.

    Elle lut sa fiche :

    — Germaine Durand, dite Jessica Baccara, trente-six ans…

    Elle regarda le gendarme :

    — Vous avez creusé la personnalité de cette dame ?

    Cotten hocha sa grosse tête :

    — Elle était officiellement danseuse.

    — Et réellement ?

    Cotten eut une moue explicite :

    — Dans le meilleur des cas, gogo girl, stripteaseuse à l’occasion, escort girl…

    — Je vois, dit Mary. Ce qu’on appelle pudiquement une professionnelle du sexe multifonctions.

    — Une pute, quoi, dit crûment Cotten.

    — Avait-elle une liaison ?

    — UNE liaison ?

    Cotten s’esclaffa :

    — À mon avis elle en avait quelques dizaines par jour !

    Mary se retint de sourire, l’adjudant y allait fort.

    — Je ne parlais pas de ces liaisons-là, mais d’un protecteur si vous préférez.

    — Maintenant on dit « un manager » précisa doctement l’adjudant.

    — Pff… fit Mary. N’est-ce pas ce qu’on appelait autrefois un maquereau ?

    Cotten hocha la tête affirmativement.

    — Un maquereau, un proxénète, un julot… Ce ne sont pas les qualificatifs qui manquent, mais manager, ça fait mieux sur la ligne « profession ».

    — On a l’identité de ce brave garçon ?

    — Un Yougoslave nommé Janovic…

    Et il précisa, après avoir consulté sa fiche :

    — Stephan Janovic.

    — Hé hé ! dit Mary.

    Cotten leva des yeux, surpris par l’intérêt que le commandant Lester manifestait pour cette info qui lui paraissait anodine.

    — Ça vous dit quelque chose ?

    — Janovic, dit-elle, Jano… Jeannot !

    — Nom de Dieu, jura l’adjudant en tapant du poing sur la table. Comment cela m’a-t-il échappé ?

    Mary préféra ne pas répondre à cette question.

    — À mon avis, dit-elle, vous devriez axer vos recherches sur ce Janovic.

    — Je vais me priver ! fit l’adjudant en roulant de gros yeux pleins de menaces.

    — Mais attention, dit Mary, je pense qu’il serait bon que mon nom n’apparaisse pas dans votre enquête.

    Et, comme l’adjudant paraissait éberlué par cette modestie inhabituelle, elle précisa sans rire :

    — Tous les flics ne font pas nécessairement preuve de l’ouverture d’esprit que vous manifestez, adjudant. Certains pourraient s’offusquer de me voir travailler en bonne intelligence avec la gendarmerie et vous mettre, non pas des bâtons dans les roues, mais, ce qui est bien plus redoutable, vous opposer une force d’inertie qui ne manquerait pas d’être préjudiciable à l’avancement de l’enquête.

    — Je vois, dit Cotten d’un air pénétré. Vous avez raison, la plus grande discrétion s’impose.

    Décidément, l’adjudant Cotten était de plus en plus persuadé de l’heureuse inspiration qu’il avait eue en téléphonant à Lucas. Il avait tout à gagner en suivant ses conseils. La fliquette allait tirer les marrons du feu et le gros matou de la gendarmerie allait les croquer.

    Galvanisé par cette alléchante perspective, l’adjudant Cotten put se prendre un instant pour un Machiavel au petit pied.

    D’un air solennel, il se fendit d’une virile poignée de mains envers Mary Lester en disant, plein d’espoir :

    — On se tient au courant, hein ?

    — C’est ça, adjudant, on se tient au courant.

  
    Chapitre 11

    De retour au commissariat, elle s’en fut retrouver Passepoil dans son antre.

    — Albert, dit-elle, cherche-moi ce qu’il y a sur un nommé Janovic qui ferait le mac à la capitale.

    — Ça s’écrit comme ça se prononce ? demanda Passepoil.

    — Probablement. Encore que je ne parle pas le yougoslave, et que je l’écrive encore moins.

    Les mains de Passepoil voletèrent sur le clavier.

    — J’ai là un certain Stephan Janovic…

    — Profession ? demanda Mary intéressée.

    — Manager…

    — On ne dit pas ce qu’il manage ?

    — Ben non…

    — Où est-il domicilié ?

    — À Barbès.

    — Tiens donc… tu peux vérifier son casier ?

    Les doigts agiles de Passepoil continuaient de virevolter en faisant cliqueter les touches tandis que les images, à l’écran, se succédaient à toute vitesse.

    Puis Passepoil leva les mains :

    — Holà !

    Mary se pencha sur l’écran où s’affichait le pedigree du citoyen Janovic :

    — Hé bé, dit-elle, il y a du lourd !

    Elle lut :

    — Stephan Janovic, né à Belgrade en 1980. Entré en France en 2002 dans un convoi d’« hôtesses », dont il semblait en être le convoyeur. Condamné à trois ans de prison pour vol avec violence, libéré en 2004 pour bonne conduite, il disparaît ensuite dans la nature. En 2005 il refait surface et introduit une demande de carte de travail qui lui est inexplicablement accordée. Il travaille ensuite comme barman dans un cabaret tenu par un de ses compatriotes, « l’Étoile de Zagreb ». Il ne fait pas parler de lui jusqu’en 2008 où, suite à la plainte d’une prostituée qu’il a malmenée, il est arrêté et jugé en correctionnelle. Coup de théâtre la veille du procès, la plaignante retire sa plainte. Il obtient donc un non-lieu, nota Mary.

    — Exact, fit Passepoil.

    Elle continua à lire mezzo voce :

    — Janovic sera ensuite soupçonné dans des affaires de règlements de comptes entre proxénètes, mais il s’en tirera toujours au bénéfice du doute.

    — C’est ce que tu voulais ? demanda timidement Passepoil.

    — Exactement ! dit-elle en lui tapant sur l’épaule. Mon vieil Albert, tu es un homme précieux ! Et pour passer entre les gouttes, il est champion, ce Janovic !

    Munie de ces nouveaux éléments, elle s’en retourna dans son petit bureau, mais trouva vite que, sans la présence du capitaine Fortin, il lui manquait décidément quelque chose.

    Alors elle rentra à pas lents vers son domicile. La maison était vide. Amandine avait dû sortir faire des courses, seul Mizdu gardait le logis. Il s’étira sur le canapé en voyant Mary, quémandant une caresse. Elle passa la main sur la fourrure noire et chaude et le chat se mit à ronronner. Puis fit le gros dos et descendit du canapé sans se presser et s’arrêta devant la cheminée. Il s’assit, leva la tête vers le linteau où était accrochée la baguette de feue la gwrac’h et poussa un long miaulement. Puis, après un regard appuyé à Mary, il sortit majestueusement dans le jardin.

    Mary en resta interloquée. Jamais encore Mizdu ne s’était comporté de la sorte.

    « On dirait qu’il a voulu me dire quelque chose », soliloqua-t-elle. Mais quoi ?

    Elle regarda la baguette, puis son regard retomba sur le dossier posé sur la table basse.

    — Oh… fit-elle. Une idée venait de lui traverser l’esprit.

    Elle ajouta, toujours pour elle-même :

    — Ce n’est pas possible ! Ce serait fou…

    Enfin elle se leva :

    — Qu’est-ce que je risque à essayer ?

    Elle prit le dossier et le posa sur son bureau, puis elle décrocha la baguette, la posa sur le classeur et exécuta un mouvement circulaire autour de la table.

    Puis elle raccrocha la baguette et reprit place sur le canapé. Perplexe. Les aspects illogiques de cette affaire la tracassaient. Pourquoi cette call-girl habituée des milieux branchés de la capitale était-elle venue mourir à la pointe du Finistère ?

    Overdose, soit, le labo ne pouvait s’être trompé, mais cette femme était une toxicomane et elle devait bien connaître la dose qu’il lui fallait. Avait-on retrouvé une seringue portant ses empreintes ? Il faudrait qu’elle demande ces précisions à l’adjudant Cotten. Si on n’en trouvait pas il faudrait bien admettre que quelqu’un l’avait « aidée » et ce quelqu’un était probablement celui qui avait appelé les gendarmes. Réaction totalement improbable. Quand on a liquidé quelqu’un sans se faire remarquer, on ne s’empresse pas de convoquer la police. À quoi cela rimait-il ? À moins que cet appel exprimât des remords et l’espoir que la victime pourrait être sauvée ?

    Elle retourna l’adage « cherche à qui le crime profite » pour en faire « à qui un tel crime peut-il nuire ? ». Aux sales gosses qui avaient organisé cette sauterie d’un goût particulier ?

    Sûrement pas ! C’étaient des fils à papa et des frasques ils en avaient fait d’autres que leurs parents, grâce à leurs relations, avaient toujours réussi à glisser sous le tapis.

    Quant aux mineures qu’ils avaient « invitées », qui pouvait leur en vouloir ? Personne.

    Restait les deux adultes qui s’étaient interposés quand la soirée avait mal tourné : Béjy et Fortin. Que risquait Béjy, ce pompier qui était allé tirer sa fille du mauvais pas dans lequel elle s’était fourrée ? Rien ! D’autant qu’il avait été agressé et malmené…

    Il n’y en avait qu’un qui risquait gros dans cette affaire, c’était le capitaine Fortin, ce flic qui, non content de s’être introduit dans une fête privée, avait assommé trois ou quatre protagonistes et ravagé le beau salon d’un éminent chirurgien.

    Voilà, la conclusion s’imposait : on avait voulu compromettre Fortin. Restait à savoir qui était-ce « on » et pourquoi.

  
    Chapitre 12

    Le commissaire Fabien contemplait d’un œil désolé les quotidiens étalés sur son bureau. Tous titraient sur ce que l’on appelait désormais « la tragique soirée de Kermanec’h. »

    — Nous voilà bien ! lança-t-il à Mary Lester en balayant d’un revers de main les journaux.

    Elle lut :

    « Crime dans la jeunesse dorée quimpéroise

    Un officier de police serait impliqué. »

    
      Libération n’hésitait pas à lancer la rumeur.

    
      Le Figaro restait plus prudent et plus poétique en titrant : « Le drame de l’estuaire »,l’estuaire étant l’embouchure de l’Odet, bien évidemment.

    Un canard parisien écrivait, plus facétieux : « La plus jolie rivière de France compte un corps-mort de plus. » Fine allusion aux difficultés qu’éprouvaient les plaisanciers à trouver une bouée où accrocher leurs bateaux.

    Les journaux locaux n’étaient pas en reste et tous, sans exception laissaient entendre qu’un officier de police était compromis dans cette affaire.

    — Qu’est-ce que ça vous inspire ? demanda Fabien.

    Elle répondit sans hésiter :

    — Tout d’abord du dégoût…

    — Et ensuite ?

    — Une certaine presse, toujours prête à casser du flic, n’hésite pas à parler de crime alors qu’à ce stade rien n’est prouvé et à entonner le grand air de la calomnie. Comme il y a un flic dans l’affaire, ça explique tout !

    — Ce qui est sûr, c’est qu’une certaine presse, comme vous dites, va en faire ses choux gras.

    Elle fixa son patron :

    — Attendons-nous au pire. On sait d’où vient la fuite ?

    — Évidemment non et, vous le savez aussi bien que moi, on n’en trouvera jamais l’auteur.

    — En tout cas tout ceci me paraît parfaitement orchestré.

    — Orchestré ? reprit vivement Fabien. À quoi pensez-vous ?

    — Je pense qu’il faudrait une sacrée coïncidence pour que tous les journaux fassent simultanément leur une sur ce qui, sur le plan national, n’est qu’une misérable overdose de plus.

    — Vous pensez… risqua Fabien.

    — La même chose que vous, patron.

    Fabien hésita :

    — Euh… C’est vraiment pas de chance que Fortin se soit trouvé là !

    — Non, moi, ce n’est pas à ça que je pense, affirma-t-elle. Pour la gosse qu’il a sortie de ce mauvais pas, sa présence fut même providentielle.

    — Le hasard… dit Fabien.

    Elle le coupa :

    — Je ne crois pas au hasard dans cette affaire.

    — Mais alors…

    Elle asséna calmement :

    — C’est un coup monté !

    Le commissaire tressaillit :

    — Comme vous y allez !

    Elle enfonça le clou :

    — Je dirais même parfaitement monté !

    Mal à l’aise, le commissaire Fabien demanda :

    — Qu’est-ce qui vous permet d’être aussi catégorique ?

    — L’accumulation de ce que vous appelez des coïncidences…

    Le front du patron se barra de rides. Il commanda sèchement :

    — Expliquez-vous !

    Elle donna un coup de tête vers les journaux étalés devant le commissaire :

    — La presse…

    Fabien eut un geste d’impuissance :

    — Elle joue son rôle… Même si c’est regrettable, ce n’est pas nouveau.

    — Je vous l’accorde, patron, cependant je m’étonne de voir ces gros titres fleurir avec un ensemble touchant sur ce qui n’est après tout qu’un banal fait divers. À la capitale, ça n’aurait pas occupé plus de trois lignes en page quatre.

    — Ou pas de lignes du tout, dit le commissaire.

    — Ou pas de lignes du tout, répéta-t-elle songeusement.

    Elle regarda le patron :

    — Comment expliquez-vous ça ?

    Fabien eut un geste évasif qui trahissait son ignorance.

    — Les journalistes manquent peut-être de matière.

    Elle ricana :

    — Vous trouvez ? Avec les attentats, les agressions, la catastrophe du TGV expérimental, ils peuvent s’en donner à cœur joie.

    Il admit l’objection.

    — Soit… Mais tous ces événements sont affreusement banalisés. Un flic impliqué dans une mort suspecte, c’est beaucoup plus vendeur.

    Mary suggéra :

    — C’est peut-être aussi parce que les rédactions ont reçu simultanément l’info avec, probablement, « prière d’insérer ».

    — Mais de qui ? demanda Fabien interloqué.

    Mary pointa son index vers le plafond pour invoquer des puissances supérieures et inatteignables.

    — Vous croyez que…

    — Hé hé ! fit-elle d’un air entendu. Ne soyez pas naïf, patron, tout ceci cache – fort mal, je vous l’accorde – un plan soigneusement élaboré.

    — Par qui ?

    De nouveau elle pointa l’index vers le plafond d’un air mystérieux, puis elle récapitula :

    — Au départ, qu’est-ce qu’on a ? Une bande de jeunes gens plus ou moins recommandables qui organise une surprise party…

    Elle regarda son patron avec malice :

    — C’est bien ainsi que ça s’appelait au temps de votre jeunesse, non ?

    — Certes, soupira Fabien, mais en général ça se terminait sans morts…

    — Parce que vous faisiez ça entre vous.

    — Évidemment, tout comme ces jeunes gens. Mais on n’y allait pas en Porsche décapotable, plutôt à cinq ou six dans une vieille dedeuche.

    — Et il n’y avait pas d’adultes dans ces réunions…

    — Non, ça se passait entre gens du même âge.

    — Tandis qu’ici, il y a quatre adultes…

    Elle consulta ses fiches :

    — Le garde du corps, Joël Muselier, trente-six ans.

    — Celui que Fortin a expédié à l’hôpital ?

    — Lui-même !

    Fabien émit un ricanement amer :

    — Je vous signale au passage que ce Muselier a – par le biais de son avocat – porté plainte contre Fortin pour coups et blessures.

    — Cotten m’en a avisée, dit Mary.

    Elle grommela :

    — Muselier, un individu plus que douteux qui ne manque pas d’air !

    Fabien ajouta :

    — Il n’est pas le seul ! Je me suis également laissé dire que le docteur Cornec-Duquesne entendait poursuivre le même Fortin pour violence et dégradation de mobilier.

    — Violences ?

    — Ouais, il paraîtrait qu’au cours de la mêlée le jeune Gaétan se serait pris un sérieux ramponneau et qu’il aurait un œil au beurre noir.

    — Diable, ironisa Mary, son sex-appeal a dû en prendre un coup, lui aussi.

    Fabien la regarda, réprobateur :

    — Vous semblez prendre la chose bien à la légère, commandant !

    Elle fronça les sourcils. Quand le patron lui donnait son grade, c’est qu’il n’était pas content. Il ajouta :

    — Le père parle d’un décollement de la rétine. Voyez où ça peut nous mener si cette info est avérée !

    Mary se tut, mesurant le gouffre qui s’ouvrait sous les pas de son ami Fortin tandis que le commissaire grondait :

    — Comme le dirait lui-même l’intéressé, on est mal barrés.

    — On ne l’accuse tout de même pas d’avoir zigouillé cette Germaine Durand, mieux connue dans les milieux parisiens de la galanterie tarifée sous le nom de Jessica Baccara ?

    — Pas encore, dit Fabien, mais il y a un drôle d’amalgame qui se prépare, si vous voulez mon avis. Mais vous aviez parlé de quatre adultes, qui sont les deux autres ?

    — Une certaine Nadine Monestier, trente-quatre ans, jusqu’à l’année dernière tenancière avec son concubin Gérard Burel d’une boîte de nuit de fâcheuse réputation – « Le Nirvana » – qui a subi une fermeture administrative pour trafic de substance interdite.

    — Et le quatrième ? Je suppose que c’est le nommé Burel ?

    — Pas du tout ! C’est l’Arlésienne !

    Fabien fronça les sourcils :

    — Qui ça ?

    — Vous savez, ce personnage dont on parle tout le temps mais que l’on ne voit jamais…

    — Ah oui… fit Fabien d’un air entendu. L’Arlésienne…

    Il parut prendre conscience d’une impossibilité :

    — Vous ne m’aviez pas dit que c’était un homme ?

    Mary réprima un sourire.

    — Si fait. Mais même quand c’est d’un homme qu’il s’agit, on dit l’Arlésienne.

    Fabien renonça à approfondir.

    — Je croyais que les gendarmes avaient arrêté tout le monde.

    — Tout le monde sauf lui. Il s’est habilement défilé sans que personne s’en aperçoive.

    — Si personne ne l’a vu, objecta Fabien, comment savez-vous qu’il existe ?

    — Parce que c’était le disc-jockey, figurez-vous. Vous vous souvenez, nous en avons parlé ! Il opérait dans une pièce voisine transformée pour la circonstance en studio de sonorisation. Fortin, tout comme Béjy, a entendu des participants l’appeler Jeannot.

    — Comment allez-vous le rattraper, celui-là ? demanda Fabien.

    Elle protesta :

    — Moi ? Je ne vais rattraper personne !

    Et, devant le regard ahuri de Fabien, elle ajouta :

    — Vous savez bien que c’est la gendarmerie qui est chargée de l’enquête. Retrouver ce Stephan Janovic incombe à l’adjudant Cotten. Et croyez-moi, sur ce coup-là, il va se remuer !

  
    Chapitre 13

    Mary retrouva Fortin au fond de son jardin. Pas rasé, vêtu d’un vieux survêtement qui s’effilochait aux entournures, il repeignait sans conviction un portillon de bois reposant sur deux tréteaux.

    Quand il aperçut Mary, il laissa tomber son pinceau dans le pot de peinture et vint au-devant d’elle.

    — Tu viens visiter le tricard (interdit de séjour) ?

    Il s’essayait à faire bonne figure mais on sentait qu’il en avait gros sur la patate, pour user de son vocabulaire courant.

    Elle le considéra d’un air réprobateur :

    — Qu’est-ce que c’est que ça ? On se laisse aller, capitaine ?

    Fortin promena un regard blasé sur ses manches qui s’effilochaient :

    — Pff… soupira-t-il, pour ce que j’ai à foutre, pas besoin de faire des élégances.

    Elle le morigéna :

    — Qu’est-ce que j’entends ? Tu te laisses aller ? C’est pas la bonne solution, Jipi !

    — Et c’est quoi, la bonne solution ? demanda-t-il en levant sur elle un regard de chien battu.

    Elle admit :

    — Je ne la connais pas, du moins pas encore, mais je vais chercher, et je vais trouver !

    Il leva sur elle un regard surpris. Elle modifia sa dernière phrase :

    — Je vais chercher, et NOUS allons trouver !

    Cette phrase volontaire parut galvaniser Fortin.

    — Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?

    — D’abord, que tu ailles prendre une douche, te raser et t’habiller convenablement. Qu’est-ce que c’est que cet accoutrement de clochard ? On dirait que tu fais tout pour te déguiser en coupable !

    Il allait dire quelque chose mais elle le devança, avec un geste du bras en direction de la maison :

    — Allez, grouille-toi ! On parlera quand tu seras présentable !

    Mal convaincu, Fortin obtempéra en traînant des pieds.

    Elle le fustigea :

    — Qu’est-ce que c’est que cette démarche de vaincu ? Tu as quelque chose à te reprocher, capitaine ?

    Il s’arrêta, la regarda en secouant sa grosse tête :

    — Non…

    — Alors, haut les cœurs ! Je t’attends, et ne traîne pas, nous avons à faire !

    Ces éclats de voix avaient attiré Madeleine Fortin sur son seuil.

    — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle de sa voix dolente.

    Mary s’approcha d’elle. Madeleine avait les yeux rouges et la mine défaite. Avec une pareille nana, pas drôle que le grand déprime, se dit Mary.

    Elle hoqueta, au bord des larmes :

    — Qu’y a-t-il encore ?

    Ça devait être pour elle que l’expression « pleurer comme une Madeleine » avait été inventée.

    La pauvre n’avait jamais pu admettre sans laisser percer son animosité la proximité, l’amitié qui existait entre son époux et le commandant Lester.

    — Mais rien, ma chère Madeleine ! dit Mary en lui prenant les mains. Rien de mauvais !

    — Je ne sais pas ce qu’il pourrait y avoir de plus… geignit la falote épouse de Fortin. Jipi va être chassé de la police et…

    Le reste se perdit dans un sanglot. Elle n’avait pas besoin de développer. Elle voyait déjà son mari au chômage, sa maison vendue, ses enfants… Elle fondit en pleurs.

    Décidément, c’était la grosse déprime chez les Fortin.

    — Allons allons, dit Mary, cessez de voir tout en noir ! Jean-Pierre a été victime d’un fâcheux concours de circonstances, mais on va le tirer de là !

    À travers ses larmes, Madeleine la regardait d’un air incrédule.

    — Il a toute ma confiance, Madeleine, et aussi celle du commissaire Fabien. Et tous les gars du commissariat sont derrière lui !

    Là, elle s’avançait un peu car elle connaissait quelques OPJ qui jalousaient secrètement le capitaine Fortin. Mais ce qui était certain, c’est que tous les flics en tenue tenaient Jipi en haute estime.

    Elle ajouta sur le ton de la confidence :

    — Le patron m’a chargée de tirer cette affaire au clair et, croyez-moi, je vais m’y atteler fermement !

    Fortin apparut les cheveux encore humides de sa douche, bien rasé, avec un tee-shirt immaculé et son blouson de cuir.

    — À la bonne heure, dit Mary, je suis sûr que tu te sens déjà mieux.

    Elle s’adressa à Madeleine qui devait être à bout de larmes car elle avait cessé de pleurer :

    
      — 
      J’emmène votre homme, Madeleine, j’ai besoin d’un supplément d’informations.
    

    Fortin eut un geste d’impuissance :

    — Je t’ai déjà tout dit !

    On sentait de l’agacement dans l’intonation.

    — Je sais, mais je voudrais que tu me racontes ta soirée depuis le moment où tu es monté sur le bateau…

    — Mais qu’est-ce que ça a à voir ? demanda Fortin.

    — Plus que tu crois, probablement. D’ailleurs, si c’était possible, j’aimerais que Béjy puisse être là aussi.

    Fortin regarda sa montre puis se pencha pour embrasser sa femme.

    — Ça va aller, Madeleine !

    Puis à Mary :

    — Béjy doit être chez lui à cette heure. On peut y aller si tu veux.

    — Eh bien c’est ça, allons-y.

    Ils n’eurent même pas à prendre la voiture. Béjy habitait à deux rues de là. Il accueillit Fortin chaleureusement et Mary avec plus de restriction. Du moins lui sembla-t-il qu’il en était ainsi. Rien d’étonnant d’ailleurs, avant d’être un flic Fortin était son copain tandis que Mary était tout simplement un flic. Il les fit entrer dans une maison qui ressemblait comme une sœur à celle de Fortin.

    Anne Béjy vint les saluer et proposa de faire du café, offre qui fut acceptée à l’unanimité.

    Petite, un peu boulotte, Anne Béjy paraissait énergique. Elle était aide-soignante à l’hôpital et comme elle était dans sa semaine de nuit, elle prenait son service à vingt-et-une heures.

    Elle revint avec un café fumant, une assiette de petits pavés de gâteau breton et elle fit le service. Elle s’apprêtait à se retirer mais Mary Lester la retint :

    — Restez donc, Anne, si vous avez le temps, j’aurais également besoin de vous entendre.

    Intriguée, Anne se posa du bout des fesses dans un fauteuil en consultant sa montre :

    — J’ai trois heures devant moi.

    Mary la rassura :

    — On n’en aura pas pour trois heures ! Je ne reviens pas sur cette déplaisante histoire, mais, pour que je puisse être utile à Jipi, il me faut vous poser quelques questions qui vous paraîtront peut-être bizarres, mais dont les réponses pourraient m’éclairer. Commençons par les messieurs : vous aviez donc convenu d’aller faire quelques travaux sur le Talenduic…

    Béjy consulta Fortin du regard et, sur un coup de tête encourageant de son ami, il dit d’une voix sourde :

    — Les moteurs avaient des ratés suite à des impuretés dans le gazole. Il fallait donc purger tout le système d’alimentation. C’est plus facile à faire à deux…

    — C’est pour ça que tu as demandé à Jipi de t’accompagner ?

    — Je n’ai pas eu à demander, dit Béjy, il s’est proposé.

    — Bien. Et quand avez-vous décidé de vous attaquer à cette réparation ?

    Béjy regarda Fortin et dit :

    — On en avait parlé lors de notre dernière sortie, dimanche dernier. Quand j’ai su que je n’étais pas d’astreinte samedi, j’ai décidé d’aller au bateau.

    — Et tu en as parlé à Jipi ?

    — Oui.

    — Quand ça ?

    — Eh bien dimanche, en revenant des Glénan.

    — C’est alors que Jipi t’a proposé son aide ?

    — Oui, c’est ça…

    — Ensuite ?

    — Eh bien, je suis passé le prendre et nous nous sommes rendus au port de Loctudy vers dix-sept heures.

    — Dix-sept heures, nota Mary. Et vous en êtes sortis à quelle heure ?

    — À 21 heure 30, Anne m’a téléphoné, complètement affolée, en me disant qu’on venait de l’aviser que notre fille Fabienne était sortie sans permission et qu’on l’avait vue monter dans une Porsche décapotable immatriculée…

    Il regarda sa femme, l’interrogeant du regard. Celle-ci, prise au dépourvu, bredouilla :

    — Je ne sais plus, j’ai noté… Je vais retrouver…

    — Pour le moment, ça n’a pas d’importance, dit Mary. On sait à qui elle appartient. Donc, on vous a avisée par téléphone, si je comprends bien…

    — Oui…

    Anne Béjy était aussi tendue que si elle s’était trouvée à la barre du tribunal. Mary la rassura :

    — Détendez-vous, Anne, tout va bien maintenant.

    Anne Béjy renifla :

    — Oui, grâce à Jipi…

    Le grand capitaine esquissa un geste gêné et Béjy ajouta :

    — Et maintenant, c’est lui qui est dans la merde !

    Anne eut un geste de colère :

    — À cause de cette…

    Mary ne la laissa pas terminer sa phrase qui, gonflée par la peur qu’Anne avait éprouvée, aurait sûrement été excessive.

    — S’il vous plaît, ne revenons pas sur ce qui aurait pu être, nous n’y pouvons rien. Fabienne a des excuses : elle est jeune et influençable.

    — On l’avait pourtant bien mise en garde contre cette bande de petits merdeux ! gronda Anne Béjy d’une voix acrimonieuse, les poings serrés.

    Mary lui en donna acte :

    — Je n’en doute pas, Anne. Mais lequel d’entre nous, ici, n’a pas fait de bêtise en son adolescence ? En tout cas, elle a reçu en cette soirée une sévère leçon.

    Personne ne répondant, elle précisa :

    — Moi la première, je n’en ai pas fait qu’une, de bêtise ! Et pourtant ce n’est pas faute d’avoir été mise en garde.

    Anne Béjy renifla, gardant les yeux baissés et les poings serrés.

    — Félicitez-vous, dit Mary, elle s’en est tirée sans dommages.

    — J’espère que ça lui donnera à réfléchir, fit Béjy préoccupé.

    Mary le rassura :

    — Soyez-en sûr ! Laissons cela, maintenant il s’agit d’avancer.

    Elle s’adressa à Anne Béjy :

    — Cette personne qui vous a téléphoné ne vous a évidemment pas laissé son nom…

    Anne Béjy secoua négativement la tête.

    — C’était un homme ? Une femme ?

    — Un homme, je crois.

    — Un homme ! répéta Mary songeusement.

    — Je crois… redit madame Béjy.

    Mary revint aux deux hommes qui, la tête basse, embarrassés, buvaient les paroles du commandant Lester.

    Ils semblaient annihilés, paralysés par les événements, incapables de réagir par eux-mêmes. On eut dit qu’ils attendaient leur salut des décisions qu’allait prendre Mary.

    — Retraçons, si vous le voulez bien, le déroulement de la soirée : dimanche dernier, vous vous apercevez que le moteur du Talenduic ne tourne pas rond…

    Les deux hommes acquiescèrent silencieusement. Mary poursuivit :

    — Une réparation rapide s’impose… C’est ça ?

    Nouvelle mimique silencieuse.

    Mary revint vers Béjy :

    — C’est toi qui as décidé de faire la réparation ?

    — Ouais.

    Fortin précisa :

    — C’est lui le mécano.

    — Donc, depuis une semaine, il était convenu que vous travailleriez sur le moteur ce samedi après-midi précisément.

    — Oui.

    — Avez-vous fait part de cette décision aux autres membres du club ?

    Les deux hommes se concertèrent du regard et secouèrent la tête négativement.

    — Pas spécialement, dit Fortin, mais ce n’était pas un secret non plus.

    — Je note donc que la décision d’aller sur Talenduic était prise depuis une semaine.

    Les deux hommes acquiescèrent. Mary prenait des notes comme une étudiante studieuse.

    — À qui l’avez-vous dit ?

    — Ben, dit Fortin, j’en ai parlé à Madeleine…

    — Et moi je l’ai dit à Anne, fit Béjy en regardant sa femme. Mais… pourquoi tu nous demandes ça ?

    Mary s’adressa à Anne :

    — En avez-vous parlé à quelqu’un ?

    La question parut dérouter l’infirmière :

    — Ben… non, enfin je ne crois pas.

    Puis elle ajouta :

    — Ça n’était tout de même pas un secret défense !

    Mary secoua la tête négativement :

    — Certes pas. Cependant, il me faut établir la chronologie des événements. Vous arrivez au port à dix-sept heures… Et ensuite ?

    — Ben ensuite on a pris l’annexe et on est montés dans le bateau.

    — La réparation vous a pris combien de temps ?

    — Le temps de tout démonter, de purger les tubulures qui étaient encrassées, de remonter et de procéder aux essais, il y en a eu pour pas loin de trois heures.

    — Ce qui nous mène à vingt heures, nota Mary. Et après ?

    — Après on s’est lavé les mains, on a enlevé nos bleus et on s’est rhabillés.

    — Parce que vous aviez revêtu des bleus de travail ?

    — Bien sûr, dit Béjy. Quand on va autour des moteurs, il y a toujours des projections de graisse, de gazole…

    Il regarda sa femme avec insistance. Il était probable que c’était elle qui avait exigé qu’il en soit ainsi. Mais madame Béjy n’ajouta pas un mot au commentaire de son mari.

    — Vous n’avez donc pas quitté le bateau tout de suite après avoir fini la réparation ?

    — Non, on a mis un peu d’ordre et on a bu une bière en discutant.

    — Jusqu’au coup de téléphone de madame Béjy.

    — C’est bien ça ! confirma Béjy.

    — Laquelle t’informait de l’escapade de votre fille ?

    — Parfaitement.

    — Quelle heure était-il ?

    Anne Béjy tapota sur le clavier de son téléphone portable et répondit :

    — 21 heures 29. J’ai là le journal des appels.

    — Vous avez appelé votre mari immédiatement après avoir été avisée vous-même par téléphone ?

    — Oui. Je n’ai pas traîné.

    — Je suppose que vous avez aussi l’heure à laquelle vous avez reçu cet appel ?

    — Bien sûr, 21 heure 25.

    Mary revint vers les deux hommes :

    — Et ensuite, que s’est-il passé ?

    — J’ai vu Béjy changer de visage, dit Fortin. Il m’a tout de suite dit qu’il avait un gros emmerdement. J’ai pris note de la marque, du modèle et du numéro de la voiture dans laquelle Fabienne était montée et j’ai tout de suite fait la relation entre ce petit con que j’avais serré pour détention d’herbe et qui était sorti du commissariat en me faisant un bras d’honneur. Il y a des choses qui ne s’oublient pas.

    — Ensuite je suppose que vous vous êtes empressés de rejoindre votre voiture…

    — Exact, dit Fortin. Mais ça a pris un certain temps. Le Talenduic est mouillé sur corps-mort et nous avons dû rejoindre le quai dans l’annexe. On a quitté le port de Loctudy vers vingt-deux heures.

    Mary nota l’information. Béjy poursuivit :

    — J’ai demandé à Jipi ce qu’il convenait de faire mais comme il connaissait le nom de l’homme à la Porsche, il m’a proposé d’aller voir du côté de la maison de vacances du toubib, le père du type en question, au cas où il aurait organisé une petite fête dans ce lieu tranquille.

    Fortin ajouta :

    — Quand nous sommes arrivés dans la propriété, nous avons tout de suite vu la Porsche stationnée parmi d’autres voitures.

    — Il était quelle heure ?

    — 22 heure 15, dit Fortin, j’ai vérifié ma montre en pensant que j’allais me faire engueuler de rentrer si tard alors j’ai téléphoné à Madeleine pour l’avertir.

    — Et ensuite ?

    — J’ai suggéré à Béjy d’aller voir si sa fille était dans la baraque et, le cas échéant, de la prendre par la manche et de la ramener à la voiture.

    — Toi tu n’es pas entré ?

    — Pas tout de suite. Je suis d’abord resté près de l’entrée pour voir si tout se passait bien.

    — Et ça ne s’est pas bien passé.

    — Non, dit Béjy. Fabienne était là mais quand j’ai voulu la faire rentrer à la maison, il y a un branleur qui s’est opposé.

    — Alors qu’est-ce que vous avez fait ?

    — C’était pas un morpion comme ça qui allait me faire peur, gronda Béjy. Je lui ai allongé une mandale qui l’a un peu calmé, mais deux autres gus me sont tombés dessus et ont commencé à me dérouiller tandis que l’autre petit con prenait Fabienne et déclarait que cette petite salope était venue pour se faire baiser et qu’elle allait en avoir pour son argent.

    Devant la verdeur du propos, Anne Béjy baissa la tête douloureusement, comme si elle avait honte.

    — C’est là que je suis intervenu, dit Fortin. J’ai forcé le branleur à lâcher Fabienne mais il a appelé à son secours une espèce de gros lard qui a voulu me filer un coup de batte de baseball. J’ai esquivé et je l’ai balancé mais deux ou trois autres branleurs m’ont agrippé pendant que le gros lard me rentrait dedans. Là je me suis un peu fâché et j’ai dû mettre le paquet pour m’en sortir. C’est alors que les bleus sont arrivés.

    — Un instant, dit Mary. Quand tu es entré, tu as reconnu quelqu’un ?

    Béjy parut embarrassé. Il répéta :

    — Quelqu’un ?

    — Oui, y avait-il des personnes de ta connaissance dans cette assemblée ?

    — J’crois pas… à part une ou deux copines de Fabienne que j’ai dû voir à la maison… Pourquoi me demandes-tu ça ?

    — J’explore toutes les possibilités. Tu t’es, à ce que m’a dit Fortin, adressé à une femme…

    — Ben oui, pour lui demander si elle avait vu Fabienne et elle m’a indiqué la pièce où était installée la sono.

    — Cette femme connaissait donc ta fille ?

    Le front de Béjy se plissa :

    — Je ne vois pas où tu veux en venir.

    — Je cherche, dit-elle évasivement.

    Puis, abandonnant cette piste, à la grande surprise d’un Fortin qui l’avait connue plus pugnace, elle ajouta d’un ton détaché :

    — Ça n’a probablement pas d’importance.

  
    Chapitre 14

    Fortin et Mary quittèrent la famille Béjy et marchèrent un moment côte à côte, chacun paraissant perdu dans ses pensées. Ce fut Mary qui parla la première :

    — Il faudra qu’on revoie Béjy hors la présence de sa femme.

    Elle regarda le grand qui gardait le silence :

    — Il n’est pas net, ton pote, Jipi.

    Fortin s’indigna :

    — Pas net ? Qu’est-ce que tu veux dire ?

    Elle s’arrêta brusquement et pointa son index sur la poitrine du grand :

    — Écoute, il s’amène dans une fiesta où, soi-disant, il ne connaît personne…

    Fortin objecta :

    — Il a tout de même dit qu’il y avait une ou deux copines de sa fille.

    Elle reprit sa marche, Fortin lui emboîtant le pas.

    — Justement… Tu es un peu perdu dans une assistance et tu recherches quelqu’un. Comment fais-tu ?

    — Eh bien, je me renseigne… C’est ce que Béjy a fait, non ?

    — Ouais, mais est-ce que tu ne te renseignerais pas de préférence auprès de quelqu’un que tu connais ?

    — Si, évidemment ! Mais où veux-tu en venir ?

    Elle suivait sa pensée :

    — Donc, à la place de Béjy, tu te serais plutôt adressé aux copines de ta fille.

    — Ben oui, admit Fortin le front plissé par la réflexion.

    — Je ne te le fais pas dire… Mais alors, pourquoi s’est-il adressé à cette Nadine Monestier ?

    — Comment tu connais son nom ?

    — Grâce au dossier ! Les deux seules filles plus âgées étaient cette Nadine et la victime.

    Le front plissé par la réflexion, Fortin se fit l’avocat du diable :

    — Peut-être qu’il n’a pas vu les copines de Fabienne…

    Piètre argument que Mary balaya :

    — Allons donc, il venait de les voir !

    — Ouais… admit Fortin.

    Il chercha en vain quelque objection propre à dédouaner son copain.

    Mary n’attendit pas qu’il les trouve, elle asséna :

    — Il y a là deux jeunes filles qu’il connaît pour être des amies de sa fille, et il va s’adresser à une personne qu’il n’est pas censé connaître et qui n’est pas non plus censée connaître sa fille. Avoue qu’il y a quelque chose qui cloche.

    Fortin parut touché par la lumière. Il hasarda :

    — Tu penses que…

    Sa phrase restant en suspens, Mary la termina :

    — Je pense que Béjy et cette Nadine Monestier se connaissent.

    Elle fit quelques pas, s’arrêta et ajouta :

    — Ce qui n’est pas répréhensible en soi. Mais ce qui est surprenant, c’est qu’il n’en ait pas fait état.

    C’était une balade surprenante : Mary marchait vite, puis s’arrêtait brusquement quand une idée lui venait.

    Fortin qui la suivait pas à pas s’arrêta net à son tour :

    — Et tu penses que c’est important ?

    — Comme on n’a vraiment pas grand-chose à se mettre sous la dent, tout est important. Écoute…

    Elle était arrivée à sa voiture, elle ouvrit la portière et fit signe à Fortin de s’installer sur le siège passager.

    — Ça va être à toi de jouer, Jipi. Tu vas cuisiner un peu ton pote. Je pense qu’entre hommes ça passera mieux. Tu lui diras que j’ai l’impression qu’il me cache quelque chose à propos de cette Nadine Monestier et qu’il vaudrait mieux qu’il te dise de quoi il s’agit.

    — À quoi tu penses ?

    — Je ne sais pas, Béjy pourrait avoir eu une liaison avec elle.

    Fortin tombait des nues :

    — Tu… tu crois ?

    — Bah, fit-elle, ce sont des choses qui arrivent entre un homme et une femme, non ?

    — Oui, mais Béjy…

    Cette éventualité paraissait le peiner sincèrement.

    — Vous n’avez jamais abordé ce sujet ?

    — Quel sujet ?

    — Eh bien le sujet de vos rapports avec les femmes.

    Il répondit, peiné :

    — Tu sais bien que…

    — Oui, je sais bien que tu es un monument de fidélité conjugale, mais tout le monde n’est pas comme toi ! Il faudrait presque t’enfermer sous globe pour l’édification des générations futures.

    Il posa sur elle un regard lourd de reproches :

    — Tu déconnes encore. Ce n’est pourtant pas le moment.

    Elle fit celle qui n’avait pas entendu et poursuivit :

    — En général, les mecs aiment se vanter de leurs succès auprès des femmes. Ne me dis pas que tes copains font exception à la règle.

    — Non, dit Fortin en secouant la tête. Parfois on déconne comme ça, entre mecs, les jeunes la ramènent un peu…

    — Les jeunes seulement ? Pas les vieux ?

    — Bof, il y en a toujours, mais pas Béjy…

    Elle s’agaça :

    — Eh bien quoi ? Ce n’est pas Saint-Béjy tout de même ! Il y a un proverbe qui dit : « grands disous, petits faisous ».

    — C’est quoi ça ?

    — Ça veut dire qu’en général ce sont ceux qui parlent le plus qui en font le moins.

    Fortin secoua de nouveau la tête comme pour essayer de remettre ses idées en place.

    — Tu m’embrouilles ! dit-il. Veux-tu dire que parce que Béjy n’en parle pas, il en ferait plus que les autres ?

    — En gros, oui.

    Après un assez long silence, Fortin avoua :

    — Ben, ça ne me serait jamais venu à l’idée.

    Quel naïf, ce Fortin ! De toute sa hauteur, il regarda Mary, soupçonneux :

    — Il t’a fait des propositions ?

    Elle le rassura :

    — Pas du tout. Nous sommes trop proches toi et moi pour qu’il s’y risque.

    Et elle ajouta :

    — Et je ne suis peut-être pas son genre.

    Fortin paraissait malheureux comme les pierres.

    — Alors, demanda-t-il, qu’est-ce que je lui dis ?

    — Tu lui diras que je me demande s’il n’avait pas une relation avec cette Nadine Monestier et que je projette de revenir l’interroger à ce sujet, chez lui, en présence d’Anne !

    — C’est vache ! souffla Fortin.

    — C’est vache si c’est vrai, fit-elle impitoyable.

    Fortin baissa les yeux :

    — Tu veux foutre le bordel dans le ménage ?

    Elle répondit catégoriquement :

    — Non. Qu’il me parle franchement et il n’aura rien à craindre.

    Fortin ne paraissant pas totalement convaincu, elle lui demanda :

    — Tu ne me crois pas ?

    — Si ! Si ! dit-il trop vite.

    Puis il risqua :

    — Et après ?

    — Après, tu me l’amènes, chez moi et on cause !

    Elle regarda sa montre :

    — Il est bientôt dix-neuf heures, Anne prend son service à vingt-et-une heures, si je me souviens bien.

    Fortin acquiesça silencieusement.

    — Dis-lui que je l’attends chez moi à vingt-et-une heures.

    Fortin proposa :

    — Je viens aussi ?

    Elle réfléchit :

    — Non, je pense que ça se passera mieux entre quatre yeux.

    Fortin parut soulagé :

    — C’est comme tu veux, dit-il.

    Elle regagna la venelle du Pain-Cuit, songeuse, réfléchissant à la manière dont elle allait mener l’interrogatoire du pompier.
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    Mary avait eu le temps de dîner et de faire sa petite vaisselle lorsqu’elle entendit sa sonnette retentir. Elle s’assura, par l’œilleton, que c’était bien l’homme qu’elle attendait et, rassurée, ouvrit sa porte.

    Le glorieux soldat du feu ne paraissait pas bien faraud. Il demanda d’un ton morne :

    — Tu voulais me voir ?

    Elle faillit lui répondre que c’était pour ça qu’elle l’avait fait convoquer par Fortin mais elle se contenta d’un « oui » laconique.

    Puis, après avoir tourné le verrou, elle lui indiqua le chemin.

    — Par ici…

    Elle lui présenta le fauteuil posé près de la cheminée et s’installa dans le canapé.

    Une table basse les séparait.

    — Tu veux boire quelque chose ?

    Il secoua la tête négativement.

    — Alors, dit-elle, venons-en aux faits !

    Elle plaqua ses mains l’une contre l’autre devant son visage et considéra son vis-à-vis qui parut gêné d’être examiné de la sorte.

    — Tu te demandes sans doute pourquoi je t’ai fait venir ici, à cette heure, et sans la présence de Fortin ?

    — Dis toujours…

    Elle le sentait sur la défensive.

    — C’est parce que tu as des choses à me dire que tu ne pouvais pas évoquer devant ta femme, ni même devant Fortin.

    Le front du pompier s’était rembruni :

    — Des choses ?

    Elle fonça droit au but :

    — Ouais. Depuis quand connais-tu Nadine Monestier ?

    Il répéta :

    — Nadine Monestier ? C’est qui ? Je connais Nadine Monestier, moi ?

    Il paraissait aussi franc qu’un âne qui recule.

    Mary s’adossa confortablement dans son canapé et soupira :

    — Écoute Béjy, je ne t’ai pas fait venir ici pour qu’on joue à cache-cache tous les deux. Je sais que tu connais cette femme et je sais aussi pourquoi tu ne veux pas m’en parler.

    — Ah ouais ? Et pourquoi ?

    — Parce que c’est, ou que ça a été, ta maîtresse.

    Il s’insurgea :

    — Qu’est-ce qui te permet d’affirmer cela ?

    Elle soupira une nouvelle fois :

    — Ce que tu m’as dit tout à l’heure.

    — Je ne vois pas, dit Béjy le visage fermé.

    — Alors, si tu ne vois pas, je vais te mettre les points sur les « i ».

    — Voyons ça ! dit-il sur un ton de défi.

    — Tu as prétendu ne connaître personne dans les participants à cette soirée. Personne hors une ou deux amies de ta fille.

    — C’est vrai !

    Mary asséna :

    — Non !

    Puis elle se pencha en avant :

    — Je me mets à ta place Béjy : je recherche ma fille dans une soirée plutôt glauque. Je ne la vois pas. Il faut donc que je me renseigne.

    — C’est ce que j’ai fait !

    — Oui, mais moi, je me serais renseignée auprès des amies de ma fille. Tu me suis ?

    Béjy ne répondant pas, elle poursuivit :

    — Or toi, tu n’adresses pas la parole à ces jeunes filles, que tu connais pourtant bien, mais à une autre personne que tu prétends ne pas connaître. C’est pas logique Béjy, et moi j’en déduis que cette personne – Nadine Monestier pour ne pas la nommer – ne t’est pas étrangère et que tu la connais bien mieux que les amies de ta fille.

    Béjy conservant un mutisme obstiné, elle l’interpella :

    — Alors, n’essaye pas de me bourrer le mou, s’il te plaît ! Si je t’ai fait venir ici c’est pour que ceci reste entre nous deux, mais évidemment s’il faut que j’aille chercher des preuves pour que tu avoues avoir connu cette femme, ça prendra un peu plus de temps, mais j’y arriverai. Seulement ça sera un peu moins discret. Je ferai des recherches sur tes appels téléphoniques et les siens et c’est bien le diable s’ils ne sont pas révélateurs. Depuis quand connais-tu Nadine Monestier ?

    Béjy s’enfouit le visage dans les mains et se redressa, regardant Mary :

    — Ça restera entre nous ?

    — Dans la mesure du possible, oui.

    — C’est quoi la mesure du possible ?

    — L’enquête le déterminera. Pour ma part, je ferai tout mon possible pour que cette information reste secrète.

    — On dirait bien que je n’ai pas le choix, hein ? dit-il, amer.

    Elle confirma sèchement :

    — Non, tu n’as pas le choix !

    Ces atermoiements commençaient à la fatiguer.

    Béjy parut en prendre son parti et dit d’une voix éteinte :

    — J’ai connu Nadine voici maintenant cinq ans…

    — En quelles circonstances ?

    Il déclara, les yeux dans le vague :

    — Je faisais partie de la commission de sécurité qui vérifiait la conformité de l’installation de sa boîte de nuit.

    — Et elle était bien conforme ?

    — Ouais.

    — Tu lui as fait une fleur ?

    Béjy tressaillit :

    — Ça ne va pas ? On ne rigole pas avec ça maintenant. D’ailleurs, c’est la commission qui se prononce, je ne suis pas le seul décideur.

    — Je veux bien te croire. Et alors ?

    — Nous avons sympathisé et… vous savez ce que c’est…

    Machinalement, il l’avait vouvoyée comme pour mettre une distance entre eux. Elle n’en tint pas compte :

    — Je m’en doute. Cette liaison dure-t-elle toujours ?

    — Non. Ça n’a pas duré un an. Mais nous sommes restés bons copains.

    — Bons copains comment ?

    Il haussa les épaules :

    — De temps en temps on se retrouve sur le Talenduic.

    — Je vois… C’est en quelque sorte une liaison épisodique.

    Béjy ne répondit pas. Il paraissait formidablement embarrassé.

    Elle poursuivit, implacable :

    — Et je suppose que vous deviez vous y retrouver ce samedi ?

    — Oui.

    Toute petite voix, presque un murmure mais qu’importe, Mary avait l’oreille fine.

    Elle parla à voix haute :

    — Seulement voilà, il y a eu un os, et un os de belle taille : Fortin, l’excellent camarade Fortin, le naïf Fortin qui ne se doutait de rien s’est obligeamment proposé pour t’assister et tu n’as pas pu refuser son aide. C’est cela ?

    Béjy hocha la tête affirmativement.

    — Alors tu as été obligé de décommander madame Monestier.

    Nouveau hochement de tête affirmatif.

    — Et pour te justifier auprès d’elle, tu as dû lui expliquer que Fortin t’accompagnait et que tu ne pouvais pas refuser. Quand Jipi a-t-il décidé de venir t’aider ?

    — Le dimanche précédent. Comme il y avait des soucis sur le moteur, j’ai prétexté la réparation pour être libre.

    — Donc Nadine Monestier savait depuis près d’une semaine que Fortin serait ce samedi-là avec toi sur le bateau.

    — Ouais.

    Béjy acquiesça une nouvelle fois muettement. Puis il demanda à mi-voix :

    — Tu vas en parler à Fortin ?

    Visiblement cette perspective l’ennuyait presque autant que la perspective de devoir dévoiler ses incartades à sa femme.

    — Il mène l’enquête avec moi, dit-elle, et dans cette affaire il joue sa peau. Je ne peux pas ne pas l’informer. Fortin et moi, nous ne nous cachons rien du moins dans le cadre d’une enquête. Mais si je lui demande le secret, il sera muet comme une tombe.

    Béjy parut résigné.

    — Eh bien alors…

    Il se redressa :

    — Tu penses que Nadine pourrait jouer un rôle dans cette affaire ?

    Elle ne se mouilla pas :

    — Faut voir, dit-elle évasivement.

    — Tu as encore besoin de moi ?

    — Pour le moment, non. Rentre chez toi, tu t’occupes de tes enfants et ta famille. S’il y a de nouveaux développements, je te convoquerai.

    Elle raccompagna jusqu’à la porte un pompier pas très rassuré et lui serra la main en lui souhaitant la bonne nuit.

  
    Chapitre 15

    Les bleus, en la personne de l’adjudant Cotten, semblaient avoir pour Mary Lester les yeux de Chimène. Mary n’était pas dupe et, tout en appréciant cet accueil bienveillant – qui la changeait des rebuffades qu’elle avait trop souvent connues dans d’autres circonstances en ces lieux – elle continuait de jouer les ingénues, piège dans lequel l’adjudant Cotten se laissait volontiers prendre.

    Lorsqu’elle se présenta à la gendarmerie, elle fut reçue dans l’instant.

    Cotten se leva pour l’accueillir et lui avança un siège avec une prévenance un peu outrée.

    — Alors, dit-il de sa grosse voix, du nouveau, commandant ?

    Elle répondit à la question par une autre question :

    — C’est à vous qu’il faut demander ça, adjudant.

    Il ne s’était pas attendu à cette réponse. Elle précisa :

    — Où en êtes-vous des recherches sur le sieur Janovic ?

    — Logé, dit laconiquement Cotten. Logé, mais introuvable. Ce gazier habite Barbès mais, bizarrement, personne ne semble plus le connaître.

    — Et son employeur ?

    — Son employeur…

    Il ajusta ses lunettes en demi-lunes pour lire une fiche…

    — Son employeur, un dénommé Jeroslav Mikalev, semble l’avoir effacé de sa mémoire.

    — Tiens donc, s’étonna Mary, Janovic a pourtant été appointé dans son établissement pendant un certain temps…

    — Ouais. Mais il serait parti sans crier gare. Selon le sieur Mikalev, on ne l’a pas pleuré car ce n’était pas un citoyen recommandable.

    — Pourquoi l’a-t-il embauché, alors ?

    — Parce, paraît-il, il ignorait la triste mentalité de Janovic.

    — Ben tiens, fit Mary sarcastique, c’est bien connu, il n’y a que des petits anges qui viennent se réfugier en France. L’embaucher était une manière de l’aider à obtenir un permis de séjour.

    — Certainement, mais monsieur Mikalev est très dévoué à ses compatriotes en difficulté.

    — Le bon apôtre ! ironisa Mary. Ça doit pourtant être rare dans cette corporation. Que sait-on de ce Mikalev ?

    — Pas grand-chose. Il n’a rien sur les cornes et son établissement est surtout fréquenté par les membres de l’ambassade croate.

    En pointillé, cela signifiait qu’il valait mieux y aller sur la pointe des pieds. Qui dit ambassade dit immunité diplomatique et graves ennuis pour le fonctionnaire de police qui voudrait y aller voir de trop près.

    — J’ai demandé une commission rogatoire pour perquisitionner l’appartement de Janovic.

    — Bien, approuva Mary. Et qu’en est-il résulté ?

    L’adjudant leva les bras comme il le faisait à chaque fois qu’une question l’embarrassait.

    — Pour le moment rien, la perquisition n’a pas encore eu lieu. Comme nous ne sommes pas sur place, il faut avoir recours à vos collègues de la capitale, ce qui nécessite pas mal de paperasserie.

    Il eut un nouveau geste d’impuissance :

    — Vous savez ce que c’est, l’Administration…

    Mary hocha la tête. Elle savait, et elle déplorait ces démarches fastidieuses, mais il n’y avait pas moyen d’y couper.

    — Donc, fit-elle maussade, il est probable que Janovic aura été prévenu de la perquisition qui a eu lieu chez Nadine Monestier…

    Cotten lui fit remarquer que dès que Janovic avait quitté la villa Kermanec’h, il avait dû s’empresser d’aller faire le vide à son domicile parisien. Et il ajouta qu’il avait fait mettre le domicile du disc-jockey sous surveillance.

    — Dès qu’il apparaîtra, on lui mettra le grappin dessus, assura-t-il.

    — Parfait ! approuva Mary tout en pensant que Janovic, en vieux cheval de retour, avait dû flairer le danger et qu’il n’était pas près de rentrer à son domicile.

    — Et pour ce qui concerne le domicile de madame Monestier ? demanda Mary.

    Cotten fit la moue :

    — On n’a pas trouvé de substances interdites…

    — Vous avez saisi son ordinateur ?

    — Oui, et ses appareils photo également. Ces pièces à conviction sont en cours d’analyse dans nos services.

    — Comment a-t-elle pris cette intrusion dans sa vie privée ?

    — Sans moufter.

    Mary parut surprise :

    — Vraiment ?

    Le gendarme confirma :

    — Vraiment ! On avait l’impression que cette affaire ne la concernait pas.

    — Bizarre, dit Mary après un temps de réflexion.

    Elle regarda le gendarme :

    — Ça ne vous a pas paru étrange ?

    — Quoi donc ?

    — Qu’elle ne moufte pas, comme vous dites.

    — Ben… si elle n’avait rien à se reprocher, pourquoi aurait-elle eu les jetons ?

    Mary changea de sujet.

    — Et l’autopsie de cette pauvre Germaine Durand ?

    — Elle confirme que la victime est morte d’une overdose d’héroïne.

    — L’heure de sa mort ?

    — Entre seize et dix-huit heures. Des examens complémentaires permettront sans doute d’affiner ces chiffres.

    — Donc, dit Mary après un rapide calcul mental, il est avéré que cette personne est décédée quatre à six heures avant que le capitaine Fortin n’arrive sur les lieux. Voilà qui l’exonère de toute responsabilité dans cette mort.

    — Certes, dit Cotten, mais le capitaine Fortin n’a jamais été soupçonné d’être de près ou de loin mêlé au décès de Germaine Durand. Je vous rappelle qu’il est poursuivi pour violation de domicile, coups et blessures volontaires, dégradations de mobilier…

    — Rien que ça ? ironisa Mary. Je vous signale tout de même, adjudant, que si le capitaine Fortin n’était pas intervenu, il serait tombé sous le coup de l’article 223-6 du Code pénal.

    Elle regarda l’adjudant ahuri avec le plus grand sérieux :

    — Je ne vous apprends pas la teneur de l’article 223-6, adjudant ?

    — Beuh… fit Cotten, dépassé.

    Non seulement il avait des yeux de veau, mais en plus il meuglait !

    — Comme vous le savez, il concerne la non-assistance à personne en danger et il est puni de cinq années d’emprisonnement et de soixante-quinze mille euros d’amende.

    — Encore faut-il, fit l’adjudant en reprenant son souffle, qu’il y ait eu péril en la demeure !

    Elle se leva, planta ses poings sur ses hanches et toisa l’adjudant :

    — Comment ? Une mineure est entraînée dans un lieu de débauche où l’alcool coule à flots, où l’on se drogue voire où on se fait droguer… Elle est agressée par le propriétaire des lieux… Qu’est-ce qu’il vous faut de plus ?

    — Son fils… glissa Cotten.

    — Son fils quoi ?

    — Ce n’est pas le propriétaire des lieux qui a agressé cette jeune fille, mais son fils.

    — Si vous voulez, son fils donc, un petit salopard qui manifeste haut et fort devant vingt témoins son intention de violer une mineure… Il n’y a pas péril en la demeure, à votre avis ?

    — Néanmoins, objecta Cotten, il y a violation de domicile…

    Elle s’esclaffa :

    — Ah ! Ah ! Ah ! Violation de domicile ! C’est plus grave que violation de mineure ?

    — Il n’y a pas eu viol, fit remarquer Cotten.

    — Non, parce que le capitaine Fortin s’est interposé entre la victime et ses agresseurs ! Mais si j’étais vous, j’irais voir de plus près les surprises-parties de ce genre qui ont déjà eu lieu à Kermanec’h. Ça m’étonnerait bien si vous ne trouviez pas d’autres victimes de tournantes.

    — Vous croyez ? demanda Cotten. Je n’ai pas eu connaissance de plaintes à ce sujet.

    — Et pour cause ! Les jeunes filles qui ont eu à subir ce genre de sévices ont souvent trop honte pour aller à la gendarmerie. Alors elles restent avec leur douleur, traumatisées et bien souvent ça se termine très mal.

    Cotten, mal à l’aise, promit sans conviction :

    — Je vais voir…

    Persuadée qu’il n’en ferait rien, elle soupira :

    — Je vous signale qu’il n’y a pas eu de violation de domicile non plus pour la bonne raison que la porte de la maison était ouverte à tous les vents. Or, et je ne devrais pas avoir à vous le rappeler, pour qu’il y ait violation de domicile, il faut que le prévenu se soit introduit dans un domicile à l’aide de manœuvres, menaces, voies de fait ou contraintes. Article 222-4 du Code pénal. Est-ce le cas ?

    — Quand nous sommes arrivés, objecta le gendarme, la porte d’entrée était bien fermée à clé.

    — Certes, mais quand Fortin et son copain sont arrivés, elle était grande ouverte.

    — Ce sont eux qui le disent, maugréa Cotten.

    — Oui, et j’ai tendance à les croire, vous savez pourquoi ?

    Le gendarme secoua négativement la tête.

    — Parce que cette porte n’a pas été forcée. Si vous connaissiez mieux le capitaine Fortin, vous sauriez qu’une porte fermée ne l’a jamais arrêté quand il y a urgence.

    Elle ajouta :

    — Si vous en doutez, demandez donc à votre copain Lucas, de Pontchâteau, ce qu’il en pense.

    L’adjudant restant baba devant ces précisions. Elle enfonça le clou :

    — Le capitaine Fortin a observé la scène depuis le jardin, par une porte ouverte, avant que les circonstances lui commandent impérativement d’intervenir.

    — Il y a tout de même eu des dégâts importants souffla Cotten.

    — Quels dégâts importants ?

    — Une vitrine du XVIIIe siècle entièrement détruite…

    — Par qui ?

    — Mais…

    — Fortin n’y a pas touché, à cette vitrine !

    — Non mais il y a poussé Muselier !

    — Donc c’est Muselier qui l’a enfoncée !

    Cotten resta sans voix devant ce culot. Elle ajouta, avec un bon zeste de mauvaise foi :

    — Ne cherchez pas le coupable ailleurs. Fortin n’a agi qu’en état de légitime défense. Article 122-5 et 122-6 du Code pénal qui dit que la défense doit être proportionnée à l’agression. Muselier, professionnel de la sécurité, s’est précipité sur Fortin armé d’une batte de baseball. Le capitaine Fortin l’a désarmé à mains nues et, pour toute punition, lui a botté les fesses. Où les avocats de monsieur Muselier iront-ils chercher une attaque disproportionnée à l’agression dans cette affaire ? Une batte de baseball contre un coup de pied au cul. Il n’y a pas photo, Cotten !

    Cotten ne s’avoua pas battu :

    — Il y a tout de même le gamin qui a l’œil endommagé…

    — Pff, fit-elle, un coquard ! La belle affaire. Je vous signale que ce petit salopard a tenté de crever les yeux à Fortin avec un tesson de bouteille. C’est lui l’agresseur. Il y a des témoins. Et je vous renvoie encore aux articles 122-5 et 122-6 du Code pénal, Fortin l’a désarmé à mains nues. De quel côté est la disproportion entre la défense et l’attaque ? D’ailleurs, je reste sceptique sur la gravité de cette blessure qu’il s’est peut-être infligée tout seul.

    — Oh ! fit Cotten éberlué.

    — Qui plus est, ajouta Mary, personne n’est en mesure de prouver que c’est Fortin l’auteur de ce coquard.

    Elle ajouta d’un air entendu :

    — Mais je doute que le docteur Cornec-Duquesne soit à cours de relations dans le milieu médical pour confirmer les lésions infligées à son chérubin. Cependant il doit bien se douter que s’il y avait procès, la défense ne manquerait pas de demander une contre-expertise.

    L’adjudant restant sans voix, elle ajouta :

    — Gaétan Cornec-Duquesne a reçu une bonne baffe ? C’est bien le moins ! Alors, pour toutes ces raisons, plus quelques autres que je ne tarderai pas à découvrir, le capitaine Fortin n’a pas de soucis à se faire à propos de ces plaintes.

    Cotten souffla :

    — Vous connaissez tous les articles du Code pénal comme ça ?

    Elle rit :

    — Qui peut se vanter de les connaître tous, adjudant, le Code Pénal compte deux mille trois cent quatre-vingt-dix-neuf pages, et je vous jure que c’est écrit petit !

    L’adjudant tenta de faire de l’esprit :

    — Vous les avez comptées ?

    Elle retint un sourire :

    — Non, mais il suffit d’aller à la dernière, elles sont toutes numérotées.

    Elle avait réussi à le faire rougir :

    — Bien sûr…

    Elle ne répondit pas, mais lui présenta son pouce et son index séparés par quelques millimètres :

    — Et c’est écrit tout petit, adjudant ! Comme j’ai fait mon droit, j’ai retenu les articles les plus courants.

    — Ah, vous avez fait votre droit ?

    Il y avait de la stupéfaction et du respect dans les yeux de l’adjudant.

    — Oui, et je suis même titulaire du CAPA.

    Elle précisa :

    — Le CAPA, c’est-à-dire le certificat d’aptitude à la profession d’avocat.

    L’adjudant ouvrit de grands yeux :

    — Vous voulez dire que…

    — Que je pourrais exercer la profession d’avocat, oui.

    Cotten en resta sans voix.

    — Ben ça, dit-il enfin, mais alors que faites-vous chez les flics ?

    — J’use du droit accordé à chaque citoyen français d’embrasser la profession qui lui plaît.

    — Et vous préférez être flic ?

    Il n’en revenait pas.

    — Pour le moment, oui. Ça me confère une liberté d’action que n’ont pas mes autres collègues. Voyez Fortin, par exemple : il a charge de famille et, s’il est révoqué, sa situation est dramatique.

    — Tandis que vous…

    — Tandis que moi, si on me met à la porte, ou même si on m’emm… de trop, j’endosse la robe noire et je file dans le camp d’en face.

    Elle rit :

    — Pour le moment, mon patron, le divisionnaire Fabien, préfère que je sois avec lui que contre lui. J’ajoute que cette opinion est partagée par un certain nombre de personnalités assez influentes.

    L’adjudant Cotten en restait tout pensif. Pas de doutes, il avait décroché la timbale !

    La voix du commandant Lester le tira de sa torpeur :

    — Alors, quand est-ce que vous me le retrouvez ce Janovic ?

    Rappelé par la dure réalité, le gros visage de Cotten se ferma.

    — Ça ne dépend pas que de moi… Ce type a probablement regagné Paris mais, comme je vous l’ai dit…

    — Vos collègues surveillent son domicile… Cependant, il y a un autre domicile qu’il faudrait surveiller, adjudant.

    — Lequel ?

    — Celui de madame Nadine Monestier.

    — Mais pourquoi ? On vient de le perquisitionner.

    De l’index, Mary se toucha le nez d’un air mystérieux :

    — J’ai comme dans l’idée qu’un certain Janovic pourrait s’intéresser à cette dame.

    — Vous… vous pensez…

    — Je pense en effet que cette dame pourrait être en danger !

    — On ne va pas la lâcher d’un pas ! promit Cotten.

    Alors, on est sauvés ! pensa Mary.

  
    Chapitre16

    Cette enquête qu’elle menait, en quelque sorte de l’extérieur laissait à Mary un sentiment de frustration qui allait grandissant. Le bon vouloir de Cotten ne suffisait pas. Pour une affaire de ce genre, la réactivité était une chose essentielle. Or, que faisait-on jusqu’à présent ? On pataugeait ! Introuvable, le principal suspect, Janovic, devait être en cavale et, au train où avançait ce brave Cotten, il risquait de cavaler loin et en toute impunité.

    C’est ce qu’elle exprima au commissaire Fabien qui l’avait convoquée pour savoir où en elle était.

    — Pas bien loin, patron, soupira-t-elle après les salutations d’usage. J’essaye d’activer Cotten, mais ce n’est pas chose facile.

    — Il vous met des bâtons dans les roues ?

    — On ne peut pas dire ça… mais ces gendarmes sont tellement à cheval sur le règlement, tellement formalistes…

    — Ce qui n’est pas votre cas bien évidemment, persifla Fabien, ça ne peut pas coller, forcément !

    Il ricana :

    — Après le conflit d’intérêts, le conflit de méthodes.

    — Riez toujours, dit-elle, il n’empêche que Cotten ne croit plus Fortin impliqué dans la mort de Germaine Durand.

    — Voilà une bonne nouvelle, apprécia Fabien. Il reste tout de même sous le coup d’une plainte pour violation de domicile, coups et blessures volontaires, saccage de mobilier. Ce n’est pas rien !

    Elle balaya ces griefs d’un geste désinvolte :

    — Pff ! Plaintes infondées !

    — Que vous dites !

    — Que je dis et que je démontrerai si besoin est !

    — Parce que vous envisagez déjà de défendre le capitaine Fortin ?

    Elle regarda le commissaire dans les yeux :

    — Vous savez bien que, quoi qu’il doive m’en coûter, je serai à ses côtés en toutes circonstances et qu’un flic peut demander à être défendu par un autre flic.

    Après un bref silence, elle ajouta :

    — Je suis sûre que vous n’avez pas oublié que nous l’avons déjà fait.

    Fabien encaissa sans commentaires. Il l’avait vue face aux bœufs-carottes (voir : Le 3e œil) et même front contre front contre le tout-puissant patron de la BRB flanqué d’un haut représentant du ministère (voir : La Villa des quatre vents), la gloire de ces hommes d’influence. Fortin payait-il le prix de cette déconfiture en ce moment ? C’était bien possible. Les hommes de pouvoir n’aiment pas beaucoup que certaines affaires sortent de leur zone d’influence et ils ont tout en main pour en faire payer le prix aux audacieux qui osent contrecarrer leurs noirs desseins.

    Elle le laissa digérer ces déclarations et demanda d’un ton léger :

    — Et de votre côté, pas de nouvelles de la stratosphère ?

    — Rien, dit laconiquement Fabien. Rien sinon que le préfet n’est pas content, pas plus que les journalistes qui tournent comme des mouches à m… autour du commissariat pour obtenir des nouvelles fraîches…

    — Bref, personne n’est content, conclut Mary. Tout est extraordinairement normal, en somme.

    Le commissaire, sarcastique, fit remarquer :

    — Ça n’a pas l’air de vous affecter outre mesure !

    — Pourquoi cela m’affecterait-il ?

    Fabien s’insurgea :

    — Il y a une victime, tout de même !

    Elle eut une moue d’impuissance :

    — Hélas oui !

    — Et ça ne vous préoccupe pas plus que ça ?

    — Oh si ! Mais je vous prie de noter que je n’interviens pas directement dans cette affaire.

    Elle se pencha vers son patron :

    — Puisqu’on en est au chapitre des questions, je peux vous en poser une ?

    — Allez-y, dit Fabien circonspect.

    Il se méfiait toujours de ce que cette damnée Mary Lester allait lui sortir. Elle demanda :

    — Combien y a-t-il, dans notre beau pays et par an, de morts par overdose ?

    — Je ne le sais pas précisément, avoua Fabien d’un air pincé.

    Il risqua :

    — Trois cents ? Quatre cents ?

    — Vous ne devez pas être loin du compte, dit-elle.

    — Et alors ?

    — Alors, ça fait plus d’un mort par jour…

    Comme Fabien restait muet, elle répéta :

    — Un mort par jour… Ça ne vous dit rien ?

    Fabien secoua la tête, agacé :

    — Si, c’est trop, beaucoup trop, et je le déplore.

    — Moi aussi, dit-elle. Mais pourquoi m’affligerais-je plus pour la mort de Germaine Durand que pour celle des trois cent quatre-vingt-dix-neuf autres ?

    Le commissaire la regardant curieusement, sans répondre, elle rompit le silence fragile qui s’était installé :

    — Je vais vous dire, patron, cette affaire est du ressort de la gendarmerie et plus particulièrement de l’adjudant Cotten. Moi, ce qui me souciait, c’était de voir Jean-Pierre Fortin, ce flic irréprochable, impliqué dans ce qui ressemble étrangement à une chausse-trappe. Je vais aller plus loin : une chausse-trappe qui, au-delà du capitaine Fortin, visait le commandant Lester.

    Comme Fabien levait la main pour protester, elle le devança :

    — Je sais ce que vous allez me dire : pas de paranoïa. Rassurez-vous, je ne suis pas touchée par le délire de la persécution mais j’ai vu ce que certaines hautes personnalités étaient capables de faire lorsqu’on avait le malheur de contrarier leurs projets. (Voir : La Villa des quatre vents et Avis de gros temps pour Mary Lester). Les coups de billard à trois bandes, ils connaissent ! C’est pour ça que je fais profil bas, je renifle le coup fourré. Tant qu’on se heurte à des Cotten, ça ne porte pas à conséquence. C’est irritant, tout au plus. Mais dès qu’on s’élève dans la hiérarchie, ça devient carrément dangereux.

    — Où voyez-vous la main de la haute hiérarchie dans cette affaire ? demanda Fabien agacé. Des gamins qui font des bêtises…

    — Avec mort d’homme, ou plutôt de femme. Et puis, ce ne sont pas des gamins anodins, ce sont des fils de…

    — De quoi ?

    — Vous le savez trop bien, patron ! De députés, de sénateurs, de sommités médicales, de notables…

    Elle haussa les épaules :

    — Je n’ai pas du tout l’intention de me mêler de la mort de cette malheureuse fille, mais bien celle de tirer mon équipier du mauvais pas dans lequel on l’a mis.

    — « On » l’a mis ? tenta d’ironiser Fabien.

    — Parfaitement ! Je ne crois pas au hasard dans cette affaire. Je le démontrerai au besoin !

    — Qu’est-ce à dire ?

    — Si Fortin continue à être inquiété !

    — C’est à la justice d’en décider !

    — Est-il besoin d’aller jusque-là ? Rien dans le dossier ne permet d’inculper le capitaine Fortin !

    — C’est vous qui le dites !

    — Oui, c’est moi ! Et je le dis parce qu’en tant que flic j’ai eu accès au dossier et qu’en tant qu’avocat j’ai tous les éléments en main pour disculper Fortin s’il venait à être inquiété…

    Elle ajouta avec solennité :

    — … et pour causer bien du tracas à ceux qui voudraient poursuivre dans cette voie.

    Elle regarda fixement son patron :

    — Vous qui avez des relations en haut lieu, faites-le donc savoir à la stratosphère.

    Le commissaire divisionnaire Fabien paraissait désolé du tour qu’avait pris la conversation.

    — Donc, pour vous, l’affaire est terminée ?

    Elle dit d’une voix ferme :

    — Pour moi oui, pour Cotten, non. Et je lui souhaite bien du plaisir !

  
    Chapitre 17

    Après ce petit coup d’éclat, Mary prit le chemin de son domicile, songeuse, mais pas fâchée d’avoir pu lever les soupçons qui pesaient sur son vieux copain dans cette sombre histoire de coups et blessures.

    Du moins pensait-elle avoir réussi à innocenter son coéquipier, mais elle savait mieux que personne que lorsqu’un avocat plante ses crocs dans la peau d’un présumé justiciable, celui-ci a du souci à se faire.

    Elle se promit d’être très attentive à la suite des événements. Tout en ne doutant pas que le commissaire Fabien répercuterait ses avertissements voilés à qui de droit, elle restait fort circonspecte quant aux effets que pourraient avoir ces mises en garde. À partir d’une certaine position sociale, l’impunité apparaît à certains comme un droit acquis et donc imprescriptible.

    Ce n’était évidemment pas l’avis du commandant Lester qui ne doutait pas non plus du fait que le docteur Cornec-Duquesne ait sollicité un maître du barreau pour défendre son héritier – si indigne fût-il – contre cette grosse brute de capitaine Fortin.

    Comme elle s’apprêtait à glisser sa clé dans la serrure de la solide porte bleue qui s’ouvrait sur son jardin, elle se ravisa et regagna sa voiture garée au fond de la venelle.

    Elle fit rapidement demi-tour et sortit prudemment en repliant ses rétroviseurs extérieurs.

    La venelle, en son endroit le plus resserré, laissait trois centimètres de marge entre les murs et les rétroviseurs et il fallait un œil exercé et une certaine habitude pour se faufiler entre ces vieilles pierres sans risquer de griffer sa carrosserie.

    D’ailleurs bien peu de gens s’y risquaient, si bien que Mary trouvait toujours à se garer tout près de son domicile.

    En pleine ville, ça n’était pas un mince avantage.

    Elle voulait vérifier discrètement que, comme lui avait assuré Cotten, le domicile de Nadine Monestier était bien sous surveillance.

    La dame en question avait élu domicile dans un immeuble situé en retrait du chemin de halage qui longeait la rivière.

    Lorsque Quimper était encore fréquentée par des bateaux de commerce, le bois de Scandinavie, les charbons du pays de Galles et les vins de Bordeaux étaient déchargés au cœur de la ville. C’étaient encore des caboteurs à voile qui remontaient avec le courant aux grandes marées. Mais le courant ne se faisant plus sentir dans la dernière partie du voyage, il fallait faire haler ces bateaux par des chevaux, et parfois par des hommes.

    Cette rude époque n’était plus et d’autres moyens plus rapides, moins contraignants mais plus polluants, amenaient désormais les marchandises à bon port.

    Restait ce chemin qui suivait le cours de l’Odet et qui était désormais une agréable promenade interdite aux voitures et pour cette raison très appréciée par les promeneurs, les joggeurs et les cyclistes.

    Tout un quartier s’était développé dans cette zone autrefois inondable qui pourtant, au gré des grandes marées conjuguées aux pluies de l’hiver, avait encore parfois les pieds dans l’eau.

    Vingt heures venaient de sonner et la nuit était tombée. Les lampadaires éclairaient des rues désertes où, derrière les haies, on apercevait de la lumière aux fenêtres.

    En roulant au pas, Mary longea les arrières de l’immeuble où habitait Nadine Monestier et elle ne tarda pas à repérer une voiture de gendarmerie tapie dans l’ombre.

    Cotten avait tenu parole, ses hommes étaient à leur poste. Mary se demanda cependant quelle pouvait être l’efficacité d’une telle présence.

    Dissuasive ? Peut-être…

    Bien qu’elle n’en fût pas convaincue, il n’était pas dans ses attributions d’intervenir de quelque manière que ce fût.

    Songeuse, elle reprit le chemin de son domicile. Elle traversa une ville morte éclairée par la lumière blafarde de la pleine lune. Quelque part derrière les murs des vieux quartiers, un matou en quête d’aventures miaulait et une bonne odeur d’herbe fraîchement coupée flottait dans l’air du soir. Il subsistait, dans cet entrelacs de maisons, des jardins de poupée soigneusement entretenus par leurs propriétaires. Une fenêtre grinça, des volets claquèrent et elle entendit brièvement le son d’une télévision.

    Son regard s’éleva vers le toit de l’ancienne école transformée en logements sociaux où, dans son « gourbi », Amandine devait s’émerveiller devant l’une de ces émissions de variété que Mary pour sa part trouvait particulièrement indigente, vulgaire et racoleuse.

    Ce n’étaient pas les qualificatifs qui lui manquaient pour désigner des divertissements vénéneux assaisonnés ad nauseam de niaiseries publicitaires mais elle se gardait bien d’en faire état en présence de sa vieille amie.

    Elle referma soigneusement sa porte de grosses planches renforcées de pentures massives et poussa un verrou qui n’aurait pas déparé une porte de prison.

    Une veilleuse éclairait faiblement la véranda. Sur la table, un billet d’Amandine :

    Le potage est dans la casserole et le sauté de veau dans le four. Vous n’avez qu’à réchauffer. Bon appétit et bonne nuit. Amandine.

    Elle sourit, émue et reconnaissante. Que serait-elle devenue sans cette bonne Amandine ?

    Depuis son fauteuil de prédilection, Mizdu la contemplait de son énigmatique regard d’émeraude.

    Après avoir allumé sous son repas, elle plaça un disque sur sa chaîne et le concerto numéro 21 pour piano de Mozart meubla le silence.

    Elle s’assit près du chat, le caressa, ce qui le fit s’étirer en ronronnant de bien-être.

    Elle dîna paisiblement en songeant qu’il n’y avait plus qu’à laisser à l’adjudant Cotten le bon soin de se dépatouiller de cette déplaisante affaire.
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    Le lendemain elle retrouva son bureau qui lui parut à nouveau vide et inhospitalier. Le capitaine Fortin laissait un grand vide lorsqu’il était absent.

    Mary s’attendait tellement à le voir lever la tête derrière son journal favori, l’Équipe, déployé devant lui, qu’elle en resta un instant interdite.

    Puis elle se ressaisit et, sans entrain, prit les dossiers en cours en faisant la grimace. Rien de bien excitant… La sonnerie du téléphone la tira de la morosité qui s’installait insidieusement.

    Elle décrocha et constata avec plaisir que la voix du patron, qui l’appelait, avait retrouvé toute sa tonicité :

    — Vous pouvez venir, commandant ?

    — J’arrive ! dit-elle.

    Quatre à quatre elle escalada la volée de marches qui menait au saint des saints.

    Elle n’eut pas à frapper, le divisionnaire Lucien Fabien, toujours tiré à quatre épingles, l’attendait derrière sa porte entrouverte.

    Il lui tendit sa petite main sèche qu’elle serra :

    — Entrez donc !

    Elle obtempéra et il ferma la porte derrière elle. Puis il regagna son fauteuil directorial en lui montrant l’un des sièges réservés aux visiteurs.

    Elle s’y posa et ressentit immédiatement ce frisson qui partait des reins pour remonter jusqu’à la nuque. Un signe qui ne trompait pas : il y avait du nouveau.

    — Quelque chose de cassé, patron ?

    Il grimaça :

    — Ouais… Le cadavre d’une jeune femme vient d’être découvert dans son appartement…

    — Chez nous ?

    — Si vous voulez dire à Quimper, la réponse est oui.

    Ils échangèrent un regard explicite. Cette fois, l’affaire ressortait du domaine de la police, pas de la gendarmerie.

    — Où est-ce ?

    — Rue des Pétunias, numéro 6, deuxième étage.

    Elle tiqua :

    — Mais c’est…

    — Le domicile de mademoiselle Monestier, oui.

    — Qui nous a prévenus ?

    — La voisine du dessous. De l’eau s’est mise à couler de son plafond et elle a pensé que madame Monestier avait dû oublier de fermer un robinet. Bref, elle est montée, a frappé et elle a découvert un corps dans une baignoire et de l’eau qui débordait. Paniquée, elle a appelé de l’aide.

    — C’est tout ce qu’elle a dit ?

    — C’est tout ce que j’ai compris. La bonne dame paraissait très choquée et elle était difficile à comprendre.

    — Le principal c’est qu’elle nous ait prévenus.

    — Tout à fait. Il serait bon que vous y alliez au plus vite, une patrouille sécurise les lieux.

    Elle était déjà debout :

    — J’y cours…

    Elle s’arrêta :

    — Mais…

    — Mais quoi ?

    — Je ne peux pas y aller toute seule… Fortin…

    — Fortin est toujours suspendu, dit sèchement le commissaire.

    Devant l’air déconfit de Mary, il ajouta :

    — Tout ceci va bien sûr s’arranger, mais lentement. Prenez donc un autre officier pour vous accompagner.

    Elle proposa :

    — Le lieutenant Le Quintrec ?

    — Très bien ! approuva Fabien. Et tenez-moi au courant.

    Elle lui sourit :

    — Ça va sans dire, patron.

    Elle dévala l’escalier, toqua à la porte du bureau qu’occupait Gertrude Le Quintrec et ouvrit sans entendre la réponse.

    Gertrude la regarda surprise et le jeune lieutenant Dupuis, récemment arrivé au commissariat, se souleva de son siège. Elle lui fit signe de se rasseoir.

    — C’est bon, Dupuis, c’est bon !

    Puis s’adressant à Gertrude :

    — Viens ma grande, on sort !
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    Pour être grande, elle était grande, Gertrude ! Elle dépassait Mary de près d’une tête, la précédait d’une forte poitrine et prenait presque autant de place que Fortin dans la voiture.

    Abandonnant immédiatement ses occupations antérieures, elle dévala l’escalier sur les pas de Mary en enfilant son blouson de cuir.

    — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle.

    — Un macchabée, dans le quartier du halage.

    Le commissaire avait dû donner des instructions car une voiture de police les attendait avec un gardien au volant. Elle s’installa près de lui tandis que Gertrude se casait à l’arrière.

    — Fonce, dit-elle au jeune flic en uniforme, et mets le gyro et la sirène. Tu sais où on va ?

    — Oui, assura le flic, le patron m’a briefé.

    — Alors roule !

    Depuis qu’on avait ouvert des rocades périphériques, la ville n’était plus encombrée par les voitures. Aussi la traversèrent-ils à toute allure. Le jeune flic conduisait bien, avec audace et sang-froid. Lorsqu’ils arrivèrent au domicile de Nadine Monestier, il s’arrêta dans un grand crissement de pneus derrière une autre voiture de police.

    Un flic en uniforme était posté devant l’entrée de l’immeuble et il tenait à distance les curieux qui tentaient d’approcher.

    Il salua Mary en portant la main à sa casquette et dit :

    — Mon collègue est en haut.

    Suivie de Gertrude, Mary escalada la volée de marches et se trouva nez à nez avec le flic qui montait la garde.

    — C’est là, dit-il laconiquement.

    — Vous avez appelé les secours ? demanda Mary.

    — Oui, dit le flic avec une grimace qui en disait long sur les chances qu’il y aurait à ranimer la victime, mais c’est plutôt les pompes funèbres qu’il faudra prévenir.

    — Elle est morte ?

    — On ne peut plus morte…

    — Vous êtes sûr ?

    — Le corps est déjà froid.

    — Personne n’est entré ?

    — Hors la dame qui a découvert le drame, non.

    Et il ajouta :

    — Et moi, bien entendu.

    — Où est cette dame ?

    Il montra le sol de l’index :

    — Dans son appartement, juste en dessous. Je lui ai recommandé de ne pas en sortir.

    — Bien, dit Mary laconiquement. Allons voir ça.

    Elle ouvrit la porte et s’avança sur une moquette entièrement imprégnée d’eau. Le dos de la victime apparaissait dans la baignoire pleine à ras bord. Son visage était sous l’eau et de longs cheveux noirs flottaient autour de sa tête comme une horrible méduse.

    Mary toucha le corps. Il était effectivement froid. Elle se retourna vers Gertrude avec une grimace explicite. Celle-ci attendait pétrifiée, toute pâle. Visiblement, ce terrible spectacle la bouleversait.

    — Sortons, dit Mary d’une voix étranglée. À part trouver son meurtrier, on ne peut plus rien pour elle.

    Gertrude ne se le fit pas dire deux fois.

    Le chant sinistre de l’ambulance s’approchait. Mary vint au-devant des infirmiers qui se précipitaient pour déployer une civière.

    — Je crains qu’il ne soit trop tard les gars, leur dit-elle.

    Prenant ça comme un reproche, le chauffeur de l’ambulance maugréa :

    — On a fait au plus vite.

    — Je n’en doute pas, dit-elle, mais il semble que la victime soit morte depuis déjà quelques heures.

    — Alors, demanda l’un des infirmiers, on est venus pour rien ?

    — Je n’ai pas dit ça. Mais il y a une scène de crime et personne ne doit entrer tant que la brigade scientifique n’aura pas opéré. Ne partez pas encore, ils auront probablement besoin de vos services.

    Le patron devait avoir prévenu les techniciens car deux hommes en combinaison blanche débarquèrent et entreprirent immédiatement de mystérieuses investigations.

    L’un d’eux muni d’un appareil photo flashait à tout va tandis que l’autre recherchait d’éventuelles empreintes en étalant une poudre grise sur les meubles à l’aide d’un pinceau souple.

    Enfin ils firent signe aux infirmiers qui attendaient dans le couloir qu’ils pouvaient enlever le cadavre. Ils soulevèrent la malheureuse victime dont le corps s’était déjà raidi et la posèrent sur une civière.

    Mary, qui s’était attendue à reconnaître Nadine Monestier dont elle avait vu les photos dans le dossier de la gendarmerie, tressaillit. Visiblement, il ne s’agissait pas de la locataire des lieux mais d’une femme menue, d’une quarantaine d’années, qui avait dû être sévèrement tabassée car elle présentait de nombreux hématomes sur la poitrine et sur le ventre.

    — Eh bien… souffla-t-elle, impressionnée.

    — Bizarre, dit l’un des infirmiers, on dirait que ces hématomes datent de plusieurs jours…

    — Vous êtes sûr ? demanda Mary.

    — Je ne suis pas légiste, dit l’infirmier, mais depuis vingt ans que je fais ce métier, j’ai une certaine expérience de ce genre de marques. Je peux même vous dire, commandant, fit-il ravi de faire état de ses connaissances, que cette personne a dû être assommée avant d’être jetée à la flotte.

    — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

    — À la palpation, j’ai senti une belle bosse sur l’arrière du crâne.

    — Elle aurait pu glisser, heurter de la tête le bord de la baignoire, s’assommer et se noyer ensuite.

    — Ouais, elle aurait pu… dit l’infirmier d’un air sceptique. Et ensuite, quand elle aurait été assommée, elle se serait retournée pour nager sur le ventre…

    — Évidemment ce n’est pas très plausible, reconnut Mary.

    — Même pas plausible du tout. Si vous voulez mon avis, cette femme a été surprise dans son bain, assommée et ensuite on l’a retournée pour que son visage trempe dans l’eau et qu’elle se noie.

    — Vous avez probablement raison, reconnut Mary, et l’autopsie nous confirmera sans doute cette hypothèse.

    Comme les infirmiers s’apprêtaient à transporter le corps vers leur véhicule, elle les arrêta :

    — Un moment, Messieurs…

    Puis elle ordonna au gardien qui avait sécurisé la scène du crime et qui attendait lui aussi dans le couloir :

    — Voulez-vous faire monter la personne qui a découvert la victime ?

    — Tout de suite, commandant.

    Deux minutes plus tard, la locataire du dessous faisait son entrée, effarée, la main droite serrée sur son sein, comme pour comprimer les battements de son cœur en bredouillant : « Mon Dieu ! Mon Dieu… »

    C’était une sexagénaire replète, courte sur pattes, qui, avant ce jour, n’aurait jamais imaginé être mêlée à une affaire criminelle.

    — Madame ? fit Mary en s’avançant vers elle.

    — Pinchard, haleta la grosse femme, Rosalie Pinchard.

    On la sentait bouleversée et Mary eut peur qu’elle fasse un malaise. Elle la saisit doucement par le coude et l’entraîna vers la cuisine où elle la fit asseoir. Puis elle prit un verre dans un placard et l’emplit d’eau.

    — Tenez, dit-elle, en lui tendant le verre.

    Madame Pinchard leva vers Mary des yeux reconnaissants et souffla :

    — Merci…

    Puis elle but, s’essuya les lèvres du dos de la main. Mary, tirant une autre chaise, s’assit près d’elle.

    — Vous connaissez la victime ?

    — Euh…

    Mary put se demander si elle avait entendu la question.

    — Ce n’est pas madame Monestier, n’est-ce pas ?

    Madame Pinchard secoua la tête négativement et souffla :

    — Non…

    — Qui est-ce, alors ?

    — Je ne sais pas.

    — Vous ne connaissez pas son nom ?

    Nouvelle négation de la tête.

    Mary grimaça : ça n’allait pas être facile.

    — Vous ne l’avez jamais vue ?

    — Si, mais…

    — Mais quoi ?

    — Je ne connais pas son nom.

    — Un instant, dit-elle à madame Pinchard.

    Elle sortit et donna ses instructions à Gertrude :

    — Tu peux prendre des photos avec ton téléphone ?

    — Oui.

    — Bien, prends donc une photo de la victime et fais un petit tour dans l’immeuble en demandant si quelqu’un connaît cette personne.

    — D’accord, dit Gertrude. Comment ça se passe avec la voisine ?

    — Ça ne va pas être du gâteau, dit Mary. Elle est complètement choquée, il va falloir du doigté. J’y retourne. Tâche d’identifier la victime et récolte tous les renseignements que tu pourras recueillir à son sujet.

    — OK, dit sobrement Gertrude.

    Mary s’en retourna vers la cuisine où madame Pinchard, affalée sur sa chaise comme un paquet de linge sale, n’avait pas bougé.

    Mary demanda gentiment :

    — Ça va mieux ?

    La bonne dame hocha la tête affirmativement mais sans conviction. On sentait qu’elle avait pris un vrai coup au moral.

    — Bien, dit Mary en s’asseyant de nouveau, maintenant, vous allez tout me raconter depuis le début.
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    — Vous habitez ici depuis longtemps ?

    — Depuis que l’immeuble est construit.

    — Ça fait combien de temps ?

    — Dix-huit ans, puisque ma petite dernière y est née. On avait acheté sur plan et…

    Ça y était, ça se débondait, mais il ne fallait pas non plus que ça parte dans tous les sens.

    — Donc vous connaissez tous les habitants de l’immeuble ?

    — Les anciens, oui, pas les nouveaux.

    — Ça change souvent ?

    — Ben, les anciens meurent et leurs appartements sont vendus, ou loués. Au-dessus, c’étaient les Kerfriden… de bonnes personnes. Louis, le mari, travaillait à l’Équipement avec mon mari. Et puis il est mort. Le cancer…

    — Et sa femme ? demanda vivement Mary pour ne pas avoir à subir les détails de l’évolution de la maladie du pauvre monsieur Kerfriden.

    — Elle est morte aussi. Le cœur…

    — Il y a longtemps ?

    — Trois ans.

    — Votre mari vit toujours ?

    — Oui.

    — Il n’est pas là ?

    — Non, il est à son club.

    — Quel club ?

    — Les Cyclotouristes de Cornouaille. Il s’entraîne pour le Paris-Brest-Paris…

    — Pff ! fit Mary. Il va vraiment le faire ?

    — Non, il accompagne les jeunes pour l’entraînement. Avant notre mariage, il faisait des courses cyclistes.

    — C’était un champion ?

    — Dans la région, oui. Il a gagné pas mal de courses de kermesse.

    — C’est quoi, les courses de kermesse ?

    Madame Pinchard expliqua :

    — Lors des pardons et des fêtes religieuses, il y avait des kermesses et généralement une course cycliste.

    — Et qu’est-ce qu’on gagnait ?

    Madame Pinchard haussa les épaules :

    — Une petite somme d’argent, un bouquet et une coupe. Si vous venez à la maison, vous verrez, il y en a plein une étagère.

    — J’irai voir ça, promit Mary.

    Cette courte digression ayant permis à la bonne dame de reprendre ses esprits, Mary revint à l’essentiel :

    — Donc, au décès de madame Kerfriden, l’appartement a été vendu ?

    — Non, c’est la fille qui en a hérité. Elle l’a loué.

    — Elle l’a loué à cette dame Monestier ?

    — C’est ça.

    Elle renifla et ajouta :

    — Du drôle de monde ! On était bien tranquille avant…

    — Avant quoi ?

    — Quand les Kerfriden étaient encore là.

    — Et maintenant ?

    — Maintenant ? Trois fois la semaine c’est la foire là-dedans, la musique à fond, des bouteilles jetées par les fenêtres, des cris jusqu’à pas d’heure et un va-et-vient dans les escaliers… Du drôle de monde ! ajouta-t-elle en hochant la tête.

    — Et hier soir, il y a eu du bruit ?

    — Non, pas un bruit ! Raymond, mon mari, m’a même fait remarquer : « C’est trop calme, ça cache quelque chose ! » Et il a ajouté : « C’est peut-être parce qu’il y a une voiture de police garée dans la rue. »

    Mary demanda :

    — Vous l’avez vue ?

    Madame Pinchard se méprit :

    — Qui ça ?

    — La voiture de police.

    — Ben non, c’est Raymond qui m’en a parlé. Même qu’il croyait que c’était à cause de la pétition.

    — Vous avez fait une pétition ?

    — Oui, tous les voisins l’ont signée. On en avait assez de ce ramdam !

    Elle hocha de nouveau la tête :

    — Quand il va savoir ça !

    — Il rentre quand ?

    — Pour déjeuner sûrement.

    Mary fit quelques pas jusqu’à la salle de séjour qui communiquait directement avec la cuisine. Une large baie coulissante s’ouvrait sur un balcon qui donnait directement sur la rivière et sur le chemin de halage.

    Cette baie n’était pas complètement fermée. Elle la fit glisser et sortit sur le balcon. Puis elle revint vers madame Pinchard qui se tenait toujours sagement sur sa chaise.

    — On a une belle vue depuis le balcon.

    — Et encore, dit madame Pinchard, la marée est basse…

    En effet il ne restait plus qu’un filet d’eau coulant paisiblement entre des berges de vase noire dans laquelle des centaines d’oiseaux cherchaient leur pitance.

    — D’où viennent tous ces oiseaux ? demanda Mary.

    — Je ne sais pas, avoua madame Pinchard. Si Raymond était là, il vous renseignerait car quand il ne fait pas de vélo, il passe son temps à observer les oiseaux et à les photographier.

    — Il est ornithologue ?

    — Oui… Ornithologue amateur.

    — Il est particulièrement bien placé pour étudier les oiseaux migrateurs. À marée haute ça doit être joli, observa Mary.

    — Oui. Et à la belle saison, on voit passer les bateaux qui font visiter l’Odet aux touristes.

    D’autres migrateurs, pensa Mary. Elle revint sur la découverte du corps.

    — Donc, ce matin, vous vous êtes aperçue que de l’eau coulait chez vous…

    — Oui, Raymond était déjà parti alors je suis allée sonner chez cette dame Monestier. Ça avait commencé par quelques gouttes, et puis tout d’un coup ça s’est mis à ruisseler sur les murs dans la salle de séjour que Raymond venait de retapisser.

    Cette offense au travail de son mari paraissait la scandaliser.

    — Et personne ne vous a répondu.

    — Voilà ! Alors j’ai tambouriné sur la porte.

    — Vous n’avez pas essayé d’ouvrir ?

    — Si, mais c’était fermé à clé. Comme ça faisait du boucan, madame Deru, du second, est venue voir ce qui se passait. Je lui ai dit et quand elle a vu l’eau qui coulait chez moi, elle a appelé son fils Nicolas. Celui-là est leste, il a dit que peut-être madame Monestier avait eu un malaise et qu’il allait essayer de passer par la fenêtre.

    — Et c’est ce qu’il a fait ?

    — Oui, il a croché dans la gouttière et il s’est hissé comme un singe jusqu’au balcon. Là il nous a dit que la baie était entrouverte et qu’il allait voir ce qui se passait.

    Puis il est revenu nous dire qu’il y avait quelqu’un dans la baignoire. Comme la clé était sur la porte, il nous a ouvert…

    — À sa mère et vous ?

    — Oui, et on est entrées. Quand j’ai vu cette pauvre femme dans l’eau, j’ai cru que j’allais mourir. Heureusement madame Deru est moins impressionnable que moi. Elle a fermé le robinet de la baignoire et elle a dit qu’il ne fallait toucher à rien et prévenir la police. C’est ce que j’ai fait.

    — Donc la porte était fermée de l’intérieur.

    — Oui, comme je vous l’ai dit.

    — Où peut-on trouver madame Deru ?

    — Eh bien, elle est partie au boulot. Elle travaille à l’imprimerie du Commerce.

    — Et son fils ?

    — Nicolas ? Il vient d’être embauché chez Krampouz. Avant il était au chômage alors vous pensez bien que ce n’est pas le moment d’être en retard à l’embauche !

    Mary pensa que ce n’était pas non plus le moment d’aller interroger le garçon sur son lieu de travail. Pour un employeur ça la fout un peu mal de voir qu’un jeune qu’il vient d’embaucher amène les flics dans l’entreprise.

    Néanmoins, il fallait bien qu’elle sache combien de personnes étaient entrées dans l’appartement avant elle. Pour le moment, elle en dénombrait quatre : Nicolas Deru, le jeune homme qui, le premier, était entré par l’extérieur, sa mère madame Deru qui y avait pénétré avec madame Pinchard, le flic qui était arrivé le premier sur les lieux.

    Avant de s’en retourner au commissariat faire part de ses premières observations au commissaire Fabien, elle voulut avoir le témoignage de Nicolas Deru.

    Au lieu d’arriver sirène hurlante au siège de l’entreprise où travaillait le jeune homme, elle opta pour la méthode douce en se présentant toute seule et en demandant à voir le chef d’entreprise.

    Cet homme jeune – une quarantaine d’années – et dynamique avait, à partir d’une petite chaudronnerie qui fabriquait des galettières, développé une entreprise innovant dans de nouveaux appareils de cuisson qui avaient, en peu de temps, conquis une clientèle internationale.

    Il considérait, perplexe, la carte de police que Mary lui présentait.

    — La police ? dit-il avec un léger mouvement de recul. Que me veut la police ?

    Elle le rassura :

    — Rien, monsieur Lacointre, rien de mal en tout cas. Voilà, cette nuit, une jeune femme a été assassinée dans son appartement…

    Le visage de monsieur Lacointre s’était rassombri. Il attendait la suite en scrutant attentivement Mary.

    — Le corps de la malheureuse, poursuivit Mary, a été découvert grâce à un de vos employés qui a réussi, en escaladant la façade de l’immeuble, à ouvrir la porte de la victime qui était fermée de l’intérieur.

    Le front de monsieur Lacointre se plissa :

    — Un de nos employés ?

    — Oui. Pour les besoins de l’enquête j’ai besoin de son témoignage mais je préfère le solliciter de manière discrète et en votre présence. Je ne voudrais en aucun cas que ce témoignage puisse lui porter tort.

    — Pourquoi voulez-vous que ça lui porte tort s’il n’est pas impliqué dans ce décès ?

    — Il n’y a pas de doute à ce sujet mais vous savez ce que c’est, personne n’aime voir la police débarquer chez soi de manière tonitruante.

    — C’est vrai, et je vous en remercie. De qui s’agit-il ?

    — D’un jeune homme récemment embauché, Nicolas Deru.

    — Si vous le permettez, dit monsieur Lacointre, je vais faire venir le chef du personnel.

    Il ajouta :

    — Nous avons près de deux cents employés et mon chef du personnel les connaît bien mieux que moi.

    Il décrocha son téléphone, forma un numéro et, après quelques secondes d’attente, il demanda :

    — Jacques, nous avons embauché récemment un nommé Nicolas Deru ?

    Mary, qui avait l’ouïe fine, entendit :

    — Oui. C’est pourquoi ?

    — Tu peux prendre son dossier et venir à mon bureau ?

    Elle entendit encore le chef du personnel demander :

    — Quand ?

    — Tout de suite !

    Il raccrocha et dit à Mary :

    — Monsieur Pernès arrive.

    En effet, il arriva comme une tornade. Le gaillard en imposait par sa taille et par sa corpulence. Il parut surpris de voir Mary et salua gauchement :

    — Mademoiselle…

    Elle lui rendit aimablement son salut :

    — Monsieur…

    — Dans le cadre d’une enquête, le commandant Lester aurait besoin du témoignage de Nicolas Deru. Qu’est-ce que tu as sur lui ?

    — Pas grand-chose, dit Pernès en tendant le dossier à son patron. C’est un jeune, il travaille aux expéditions.

    — Ça se passe bien ? demanda Lacointre en ouvrant le dossier.

    — Très bien, dit le chef du personnel. Perrigot est content de lui.

    — Voyons, dit Lacointre en ajustant ses lunettes : Nicolas Deru, né le douze mars 1997, célibataire, habite encore chez ses parents.

    Par-dessus ses lunettes, il regarda Mary :

    — Il a reçu au lycée technique une formation de menuisier et il a obtenu son CAP.

    — C’est pour cette raison que vous l’avez embauché ?

    — Oui, dit le chef du personnel. Nos matériels doivent être conditionnés en caisses de bois pour leur transport. Monsieur Perrigot, responsable de la logistique, veille à ce qu’il n’y ait aucune négligence à ce sujet.

    — Je suppose que pour une telle offre d’emploi vous avez un nombre important de candidatures ?

    — Oui, dit Pernès, par les temps qui courent, tout emploi est convoité. Dans le cas présent, après avoir éliminé les fantaisistes, il restait une vingtaine de candidats sérieux.

    — Qu’appelez-vous les fantaisistes ?

    — Ceux qui ne sont pas faits pour cet emploi.

    — Mais encore ?

    — Encore quoi ?

    — Précisez !

    — Ça vous intéresse ?

    — Tout m’intéresse, monsieur Pernès !

    Le chef du personnel, dérouté, consulta son patron du regard.

    — Humm… fit celui-ci en venant au secours de son adjoint. L’emploi proposé est un emploi manuel. Il nécessite une certaine qualification dans le travail du bois.

    — Vous ne faites pas de l’ébénisterie, tout de même !

    — Non, mais de la chaudronnerie. Cela implique évidemment une certaine force physique car les pièces à positionner dans leur emballage sont lourdes…

    — C’est de l’acier et de la fonte, précisa Pernès.

    — Et les machines à bois que l’on utilise dans nos ateliers sont toujours dangereuses. Il faut être formé pour les utiliser en toute sécurité.

    — Ceci pour vous dire que nous ne recrutons pas des bac plus cinq ou des diplômés en psychologie pour emballer nos machines.

    — Et les vingt qui restaient ?

    — On les avait choisis en raison de leurs compétences. Mais voilà, il n’y avait qu’un emploi à pourvoir.

    Mary hocha la tête :

    — Ça ne doit pas être facile de choisir.

    Pernès poussa un gros soupir.

    — Non…

    Il eut un sourire triste :

    — C’est le côté pénible du métier.

    — Qu’est-ce qui vous a fait retenir ce jeune homme de dix-huit ans plutôt que tel ou tel autre qui avait peut-être les mêmes compétences et parfois plus d’expérience ?

    — Pour moi, dit Pernès, Nicolas avait un petit plus sur les autres.

    — Lequel ?

    — Il est pompier volontaire.

    Mary s’étonna :

    — À son âge ?

    — Depuis ses quatorze ans.

    — Ça peut se faire, ça ?

    — Absolument. Sur la base du volontariat, les jeunes peuvent, à partir de quatorze ans, passer une journée par semaine à la caserne, au contact de pompiers de métier qui les initient à la profession.

    — Et pratiquement, qu’est-ce que ça vous apporte ?

    — Ça témoigne du sens civique de ces jeunes gens qui préfèrent apprendre à servir la collectivité plutôt que de déambuler en bande en ville en cherchant quelque bêtise à faire.

    — Je vois, fit Mary. Pouvez-vous faire venir cet oiseau rare ?

    — Je vais le chercher, dit Pernès en se levant.

    — Je pense, dit Mary au patron, que ce jeune homme sera moins intimidé s’il est seul avec moi.

    — Ce sera comme vous l’entendez, commandant. Je vais vous laisser la place.

  
    Chapitre 19

    Nicolas Deru était un grand garçon mince, aux cheveux bruns coupés court, au visage avenant encore marqué par quelques boutons d’acné juvénile.

    Il paraissait intimidé de se retrouver ainsi avec un commandant de police dans le bureau du grand patron.

    — Nicolas, dit monsieur Lacointre avec bienveillance, le commandant Lester a quelques questions à te poser.

    Il se leva et dit à son chef du personnel qui attendait, debout près de la porte :

    — Allons-y Jacques…

    Et avec un clin d’œil à Mary :

    — Une petite affaire à régler à la comptabilité.

    Restés seuls, Mary et Nicolas se regardèrent en silence. Ce fut Mary qui le rompit en lui présentant une chaise :

    — Asseyez-vous, Nicolas. Vous permettez que je vous appelle Nicolas ?

    Le garçon sourit et leva les épaules :

    — Bien sûr, c’est mon prénom.

    Nicolas s’assit et Mary sortit son téléphone :

    — Vous permettez que je vous enregistre ?

    Et elle expliqua :

    — C’est pour simplifier les choses. Normalement je devrais vous entendre au commissariat et prendre votre déposition. Ça vous mange facilement une matinée, ces affaires-là.

    Il demanda :

    — Et comme ça ?

    — Comme ça, j’enregistre notre conversation, je la tape au bureau et vous n’avez plus qu’à la signer.

    Elle sourit :

    — Après l’avoir bien relue, évidemment ! Ça vous va ?

    — Oui Madame.

    C’était décidément un garçon bien poli.

    — J’enquête, dit-elle, sur ce qui s’est passé cette nuit dans votre immeuble. Vous pouvez m’en parler ?

    Le garçon la regarda, surpris. Il était d’un âge où, en général, on considère le flic comme un ennemi. Or il se trouvait face à une jeune femme qui n’avait rien du pandore d’image d’Épinal que la plupart de ses camarades vouaient aux gémonies. En outre, elle ne le tutoyait pas, elle ne menaçait pas, mais questionnait tout naturellement, comme dans une conversation entre amis. Et elle faisait en sorte qu’il ne subisse qu’un minimum de dérangement.

    — Ben, dit-il, je m’apprêtais à partir au boulot…

    — Vers quelle heure ?

    — 7 heures 30.

    — Vous êtes sûr de l’heure ?

    — Oui, je quitte toujours mon domicile à cette heure-là.

    — Vous avez une voiture ?

    — Non, j’y vais à vélo.

    — À quelle heure embauchez-vous ?

    — À huit heures.

    — Et ça vous suffit une demi-heure pour aller de votre domicile à l’entreprise ?

    — Oui, largement.

    — Pourtant, en voiture, j’ai mis près d’une demi-heure.

    Il sourit largement, montrant de belles dents blanches :

    — Je coupe à travers le bois, par le sentier de VTT. Ça raccourcit de moitié et il n’y a pas d’embouteillages.

    — Bien. Ensuite ?

    — En descendant l’escalier, j’ai entendu madame Pinchard qui donnait des coups de poing dans une porte. Soi-disant l’eau coulait dans son appartement et elle pensait qu’un robinet était resté ouvert à l’étage au-dessus. Comme elle n’arrivait pas à se faire ouvrir, j’ai proposé d’escalader la façade jusqu’au balcon par l’extérieur pour voir ce qui se passait. Peut-être que la dame qui était là avait eu un malaise.

    — Ce n’est pas un peu risqué d’entreprendre une telle ascension ?

    Il souffla dédaigneusement :

    — J’ai l’habitude.

    — Vous faites de la varappe ?

    — Un peu… du mur d’escalade.

    — Je vois… et alors ?

    — Alors j’ai croché dans la gouttière et j’ai pris pied sur le balcon. La baie coulissante était entrouverte, je l’ai poussée et j’ai appelé. Personne ne répondait. Je suis entré et j’ai vu que de l’eau coulait sous une porte. Je l’ai ouverte, c’était la salle de bains.

    — Et puis ?

    Il fallait l’encourager.

    — Et puis j’ai vu qu’il y avait quelqu’un dans la baignoire.

    — Une femme ?

    — C’est ça.

    Il rougit :

    — Elle était toute nue…

    Mary faillit lui faire remarquer qu’on prenait rarement un bain habillé mais elle se retint.

    — Vous n’avez pas tenté de lui porter secours ?

    — Non…

    — Pourquoi ?

    — De la façon dont elle était placée, le visage baignant dans l’eau, il était évident qu’elle était morte.

    — Qu’avez-vous fait alors ?

    — Ben je suis allé ouvrir à madame Pinchard.

    — La clé était bien sur la porte ?

    — Oui, comment aurais-je ouvert autrement ?

    — Et là votre mère est entrée…

    — D’abord madame Pinchard, et puis maman ensuite.

    — Et vous, qu’avez-vous fait ?

    — Ben j’ai filé au boulot ! Je ne tenais pas à être en retard.

    — Donc votre mère et madame Pinchard sont restées dans l’appartement.

    — Je suppose, mais il faudrait leur demander car je n’y étais plus.

    Mary se leva, indiquant par-là que l’interrogatoire touchait à sa fin. Elle coupa l’enregistreur.

    — Votre travail vous plaît ?

    — Oui, il y a une bonne ambiance à l’atelier.

    — On m’a dit que vous étiez pompier volontaire.

    Nicolas rougit une nouvelle fois.

    — C’est vrai…

    — N’est-ce pas incompatible avec ce que vous faites actuellement ?

    — Non, je dirais plutôt que c’est complémentaire.

    Il regarda autour de lui pour voir si personne ne l’écoutait et dit, sur le ton de la confidence :

    — En réalité, je voudrais devenir pompier professionnel. Mais ce n’est pas facile. Par voie de concours interne, j’espère y arriver.

    — Je vous le souhaite Nicolas. C’est un beau métier.

    Quelque chose lui revenant, elle demanda :

    — À propos, connaissez-vous un certain Béjy ?

    Le visage du garçon s’éclaira :

    — L’adjudant-chef Pierre Béjy ?

    — Lui-même.

    — Et comment, c’est un de nos formateurs.

    — Vous l’appréciez ?

    Il brandit le poing, le pouce en l’air :

    — Oui, c’est un type comme ça ! Vous le connaissez aussi ?

    Elle éluda :

    — Un peu, c’est le copain d’un copain. J’ai fait un stage de plongée en bouteilles avec lui.

    Elle vit les yeux du garçon luire de plaisir :

    — C’est un super plongeur !

    — C’est vrai, reconnut-elle.

    Puis elle glissa :

    — Vous êtes combien à avoir choisi de servir chez les pompiers ?

    — Dix-huit.

    — Tous des garçons ?

    — Non, il y aussi cinq filles.

    — Eh bien, la relève est assurée !

    Elle lui tendit la main et le tutoya pour la première fois :

    — File mon garçon. Au fait, tu as un numéro de portable ?

    Il lui énonça les huit chiffres qu’elle saisit sur son clavier.

    — Je t’appelle dès que j’aurai tapé ta déposition, tu n’auras qu’à passer au commissariat la signer.

    Il s’inquiéta :

    — Vous y serez ?

    — Peut-être. Chez nous, c’est comme chez les pompiers. Il y a des urgences. Si je suis absente, tu n’auras qu’à demander le lieutenant Passepoil. Albert Passepoil. Tu t’en souviendras ?

    Pour la première fois, Nicolas Deru sourit franchement :

    — Vous pensez, un nom comme ça, ça ne s’oublie pas !

    Elle rit à son tour en regardant le garçon s’éloigner. Belle synchronisation, monsieur Lacointre revenait flanqué de l’imposant Jacques Pernès.

    — Bravo Messieurs, dit-elle, je crois que vous avez recruté une perle !

    — Oui, c’est un bon petit gars, reconnut Pernès. Il a tout de suite été adopté par les anciens de l’atelier.

    Il regarda Mary :

    — Ça paraît vous surprendre…

    Elle eut un demi-sourire :

    — Pour tout vous dire, les jeunes que nous voyons dans nos locaux ne sont pas tout à fait de cette étoffe !

    Pernès lui rendit son sourire :

    — Je m’en doute. Je suis bien placé pour savoir qu’en général les jeunes qui bossent chez nous sont sérieux et travailleurs. Mais de ceux-là on n’en parle pas…

    — Comme des trains qui arrivent à l’heure, Messieurs ! Seuls les mauvais sujets ont droit à la pub !

    Après avoir pris congé des deux hommes, Mary regagna sa voiture. À peine était-elle installée que son téléphone sonna. C’était Gertrude :

    — Ça y est, dit-elle, j’ai quelques renseignements intéressants.

    — Ah… ne bouge pas, j’arrive.
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    Quand elle arriva rue des Pétunias, elle dut se garer bien avant d’arriver au numéro six. L’étroite voie bordée de haies était encombrée de deux voitures de pompiers dont les gyrophares éclaboussaient les murs blancs de l’immeuble de leurs éclairs bleus.

    L’ambulance était toujours là, un fourgon de police et une camionnette de gendarmerie également. Cet afflux de véhicules officiels avait causé un certain remue-ménage dans ce quartier paisible. Les riverains, contenus par des gardiens en uniforme, tendaient le cou pour tenter d’apercevoir quelque chose.

    Mary passa le barrage sans encombre, saluée par ces flicards qu’elle connaissait si bien.

    Dans l’escalier, deux pompiers s’activaient à éponger l’eau qui avait fini par passer sous la porte de madame Pinchard et deux autres opéraient dans l’appartement même.

    Madame Pinchard, affligée, ne savait plus à quel saint se vouer. Il paraissait certain que son Raymond allait devoir renoncer à ses entraînements cyclistes pour refaire la tapisserie.

    Sans s’attarder elle gagna l’appartement du drame où Gertrude était en grande discussion avec l’adjudant Cotten. Son visage s’éclaira lorsqu’elle aperçut Mary :

    — Ah, voilà le commandant Lester ! dit-elle avec soulagement.

    Cotten se retourna vivement et fit : « Ah… » S’il avait espéré la prendre en défaut, elle ruina ses espérances et lança, très à l’aise :

    — Déjà là, mon adjudant ? Je suppose que vous m’apportez des nouvelles de vos hommes qui surveillaient ce domicile ?

    Cotten accusa le coup bas :

    — C’est qu’ils n’ont rien vu, bredouilla-t-il en devenant soudain tout rouge. Pourtant…

    — Oui, pourtant ils étaient là !

    — Co… comment le savez-vous ?

    — Parce que j’ai fait une petite tournée hier soir et que j’ai vu leur voiture à l’entrée du chemin.

    — Ah… vous avez vu…

    — Oui, j’ai vu vos deux gaziers, mais eux, en revanche, ils n’ont pas vu grand-chose… On a zigouillé cette pauvre femme sous leur nez sans qu’ils bougent le petit doigt.

    L’embarras de l’adjudant faisait peine à voir. Il tenta d’atténuer la responsabilité de ses hommes :

    — Ils étaient chargés de surveiller madame Monestier, or celle-ci n’a pas bougé de l’immeuble.

    La réponse fusa comme une balle, tirée par Mary Lester. Deuxième crochet au foie :

    — Et pour cause, elle n’y était pas ! Le lieutenant Le Quintrec a dû vous dire que ce n’était pas madame Monestier la victime.

    Gertrude hocha la tête vigoureusement pour appuyer cette déclaration.

    Cotten avoua, décontenancé :

    — Le lieutenant me l’a dit. Mais qui est-ce alors ?

    — Oui, qui est-ce ? répéta en écho une voix que Mary connaissait bien.

    Elle se retourna d’un bloc :

    — Patron…

    C’était en effet le commissaire Fabien qui s’était déplacé en personne sur les lieux du drame.

    Cotten, qui semblait penser comme un illustre penseur l’avait fait avant lui, que les emm… volaient en escadrille, le salua gauchement :

    — Monsieur le divisionnaire…

    Très à l’aise, Fabien lui tendit la main :

    — Adjudant Cotten, je suppose.

    — En effet, Monsieur le divisionnaire.

    Mary se tourna vers Gertrude :

    — Lieutenant, vous avez fait ce que je vous avais demandé ?

    — Oui mon commandant, dit Gertrude en rectifiant la position comme si, en présence d’un gradé de la maison bleue, elle retrouvait instantanément des réflexes de gendarme. J’ai effectué une enquête dans l’immeuble et dans les maisons voisines, du moins dans celles où il y avait quelqu’un.

    — Et qu’est-ce que ça a donné ?

    — Sans savoir son nom, certaines personnes ont souvent croisé la victime, qui était semble-t-il une connaissance de madame Monestier. Il paraît établi que cette personne dormait dans un combi Volkswagen stationné un peu plus haut dans l’allée. Il semble aussi qu’elle connaissait madame Monestier car j’ai retrouvé les clés du combi sur le trousseau qui était dans la serrure de l’appartement, qui, je vous le rappelle, était fermé de l’intérieur.

    Mary approuva :

    — Parfait ! Vous n’avez pas encore visité ce véhicule ?

    — Non commandant, j’ai préféré attendre votre retour.

    — Vous avez bien fait.

    Et Gertrude précisa :

    — J’ai pris des dispositions pour qu’il soit discrètement surveillé et pour que tout visiteur s’y présentant soit identifié et tenu à la disposition de la police.

    — Voilà qui est bien fait, lieutenant, approuva le commissaire.

    Compliment qui mit du rose aux joues de Gertrude qui bredouilla :

    — Merci, Monsieur le commissaire.

    — Tout ça ne nous dit pas comment l’agresseur s’est introduit dans l’appartement, fit Cotten.

    Mary proféra une évidence :

    — Si ce n’est par la porte, c’est par la fenêtre, adjudant !

    Cotten s’en fut sur le balcon et regarda le petit jardin qui séparait l’immeuble du chemin de halage, puis se tourna vers Mary avec un mince sourire :

    — Vous croyez ?

    Elle lui rendit son ironie :

    — Comme je ne constate de trous ni dans le plafond ni dans le plancher, je ne vois que deux occurrences : la fenêtre ou la porte. Comme la porte d’entrée n’a pas été forcée et que les clés étaient à l’intérieur, reste la fenêtre.

    Cotten se pencha une nouvelle fois pour évaluer la distance qui séparait le balcon du sol et dit, avec une moue incrédule :

    — Ça fait une jolie hauteur, il faudrait avoir des ailes.

    Elle ironisa une nouvelle fois :

    — Comme les anges ? Malheureusement, je ne pense pas que ce soit un ange qui ait trucidé cette pauvre femme. Enfin, plutôt que des ailes, je dirais une certaine pratique de la varappe.

    — De la quoi ? demanda Cotten.

    — De l’escalade, si vous préférez.

    L’adjudant regarda de nouveau vers le bas avec une moue. Visiblement, il ne préférait pas.

    Il revint vers le panneau de verre coulissant :

    — Il n’y a pas de trace d’effraction.

    — Ça prouve que le panneau coulissant n’était pas verrouillé, dit Mary.

    Cotten refit la moue :

    — Peut-être…

    — Non, dit Mary, sûrement.

    — Qui vous l’a dit ? fit Cotten, abrupt.

    — Nicolas Deru, fit-elle tranquillement.

    L’adjudant se gratta la tête avec perplexité. Qui était donc ce Nicolas Deru dont il entendait parler pour la première fois ?

    Il demanda sèchement :

    — D’où le sortez-vous, celui-là ?

    — Nicolas Deru est un jeune homme qui habite l’immeuble, expliqua-t-elle patiemment. Voyant que personne ne répondait à madame Pinchard et que la porte restait fermée, il a pensé que la locataire avait peut-être eu un malaise. Alors il a escaladé la façade en s’aidant de la gouttière et, constatant que le coulissant n’était pas verrouillé, il est entré dans l’appartement. De l’eau coulait sous une porte. Il l’a poussée et a découvert le corps de la victime dans sa baignoire. Il a aussitôt ouvert la porte palière à madame Pinchard qui est entrée avec la mère du garçon, madame Deru. Elles ont constaté que la victime était morte puis elles ont refermé la porte pour éviter les curieux. Enfin, madame Pinchard a prévenu la police.

    Elle regarda le gendarme :

    — Quelque chose à ajouter, adjudant ?

    — Mes hommes n’ont pas pu voir l’agresseur s’il est passé par le jardin, dit-il assez piteusement.

    Mary aurait pu ou aurait dû lui faire remarquer que quand on surveille un immeuble isolé, on ne surveille pas qu’un seul côté. Inutile d’humilier Cotten. Il était assez grand pour s’être fait cette réflexion tout seul. Elle pensa qu’il y avait deux gendarmes qui allaient se prendre une soufflante de grande amplitude dès son retour à la brigade car, enfin, il fallait bien que quelqu’un se fasse engueuler tout de même !

    — Quand mes hommes ont vu débouler la voiture de patrouille, ils ont compris qu’il s’était passé quelque chose. Ils ont interrogé le flic qui gardait l’entrée de l’immeuble et celui-ci leur a déclaré qu’on venait de trouver une personne noyée dans sa baignoire. Ils m’ont appelé immédiatement et je suis venu tout de suite.

    — Évidemment, vous avez pensé que la victime était madame Monestier ?

    — Évidemment ! La coïncidence était trop grosse…

    — Et c’est le lieutenant Le Quintrec qui vous a appris qu’il y avait erreur sur la personne.

    — Tout à fait.

    — Bien, dit Mary. Et si nous allions jeter un coup d’œil sur ce combi Volkswagen ?

    Avant de partir, le commissaire fit ouvrir la housse dans laquelle reposait la victime et contempla longuement ce pauvre corps blafard marqué par les coups.

    Puis il dit à Mary :

    — Vous aviez raison, commandant, ces hématomes datent de plusieurs jours…

  
    Chapitre 21

    Le mystérieux combi Volkswagen était stationné à une centaine de mètres de l’immeuble du drame, à un endroit où le chemin s’évasait pour une mystérieuse raison avant de s’étrécir en sentier qui regagnait le chemin de halage.

    Ce fourgon d’un beige terni n’était plus de première jeunesse, sa carrosserie portait quelques traces de chocs et des coulures de rouille.

    Gertrude, qui avait le trousseau de clés en main, fit jouer le verrouillage et la porte latérale coulissa sans difficultés. Un énorme chien bondit, bousculant tout sur son passage, et s’accroupit dans le fossé pour un besoin urgent. Puis il trouva un arbre à sa convenance et l’arrosa généreusement.

    — Ben dites donc, fit Mary en regardant l’animal, on dirait qu’il y avait urgence.

    Gertrude approuva :

    — S’il est enfermé là-dedans depuis hier soir, ça ne m’étonne pas !

    Elle respira fort :

    — Bon sang, il m’a fait peur !

    — Pas tant qu’à moi, fit Mary qui avait souvent eu des relations conflictuelles avec les chiens.

    L’animal maintenant les regardait avec perplexité. C’était un grand chien jaune dont on aurait été bien en peine de déterminer la race.

    Gertrude tendit la main vers l’animal qui tenait bizarrement la tête de travers, une oreille tendue vers le ciel, l’autre pendante.

    L’adjudant avait par réflexe porté la main à son arme :

    — Méfiez-vous, conseilla-t-il, on ne sait jamais avec ces bêtes…

    Gertrude lui lança un regard noir :

    — Ça ne va pas ? Ce chien n’est pas méchant !

    — Humph ! fit Cotten en rabaissant sa main. Qu’en savez-vous ?

    Gertrude haussa les épaules :

    — Je le sais, c’est tout !

    Mary, méfiante, se tenait prudemment en retrait et le commissaire Fabien, les mains dans le dos, suivait la scène avec intérêt.

    — Je parie qu’il a soif, dit Gertrude.

    Elle fouilla sous le lit de camp et en retira une cuvette et une bouteille d’eau. Elle versa l’eau et posa la cuvette devant elle. Le chien après une hésitation s’approcha et se mit à laper l’eau avidement. Poursuivant ses fouilles, Gertrude dénicha un sac de croquettes pour chien et une écuelle qu’elle remplit à ras bord. Le chien s’approcha et entrepris de dévorer les croquettes tout en surveillant Cotten de l’œil, comme s’il soupçonnait ce gros bonhomme de vouloir lui disputer sa gamelle.

    Cotten lui rendait un regard plein d’animosité tandis que les puissantes mâchoires de la bête broyaient le casse-croûte qu’on lui avait obligeamment servi.

    Quand il eut fini il se posa sur son train arrière et examina l’assistance qui lui faisait face, toujours la tête de travers, toujours une oreille braquée vers le ciel et l’autre pendant vers le sol. Son regard s’attarda sur Cotten tandis qu’un grondement sourd sortait de sa gorge.

    — On dirait qu’il ne vous a pas à la bonne, adjudant, plaisanta Fabien.

    Le gendarme n’avait pas l’air de trouver ça drôle.

    — Le prestige de l’uniforme n’agit pas sur les chiens, on dirait.

    — Bon, bon, eh bien qu’est-ce qu’on fait ? grogna-t-il. La gendarmerie n’est pas une succursale de la SPA, que je sache.

    À présent, Gertrude grattait doucement le chien entre les deux oreilles. Elle découvrit un collier portant une plaque gravée :

    — Baloo, lut-elle. Le chien la regarda en remuant la queue et son grondement se tut.

    Gertrude s’accroupit devant lui pour le caresser et le chien, en signe de satisfaction, lui lécha le visage. Elle protesta en se reculant :

    — Eh bien, en voilà des familiarités !

    — Ça va bien vos simagrées, dit le gendarme agacé, ça ne nous dit pas ce qu’on va faire de cette bestiole ! C’est toi le gardien du bordel, Baloo ?

    Le ton du gendarme dut déplaire au chien qui se remit à gronder avec plus d’intensité. Les poils de son dos s’étaient hérissés en une sorte de crête.

    — Il n’aime pas le son de votre voix, adjudant, constata Gertrude.

    Cotten tenta d’ironiser :

    — Il vous l’a dit ?

    Gertrude toisa le gendarme avec mépris.

    — Le plus clairement du monde, Monsieur.

    Puis elle s’adressa au chien en le caressant :

    — Calme, Baloo, calme…

    Le grondement cessa et le chien leva sur Gertrude des yeux pleins de reconnaissance, ce qui n’arrangea pas l’humeur du gendarme.

    — La question reste posée : qu’allez-vous faire de cette bestiole ?

    — Tout d’abord, je vais l’attacher.

    Elle avait trouvé, pendue au dossier du combi, une laisse de cuir tressé.

    Cotten approuva :

    — C’est ça, et moi je vais appeler la fourrière.

    Mary s’y opposa :

    — Vous ne pouvez pas faire ça, adjudant !

    — Et pourquoi, commandant ?

    — Ce chien est un témoin !

    Cotten se prit la tête dans les mains et pouffa :

    — Un témoin ! Je suppose que vous allez prendre sa déposition ?

    — Chaque chose en son temps, dit-elle. Pour le moment, il n’y a pas urgence. Baloo a fait ses besoins, il a mangé, il a bu et le lieutenant Le Quintrec le tient en laisse.

    Elle se retourna vers Gertrude :

    — La situation est sous contrôle, lieutenant ?

    — Parfaitement, commandant, assura Gertrude.

    Cotten haussa furieusement les épaules en regardant le commissaire avec insistance d’un air de dire : « Mais vous ne dites rien ? »

    Fabien, en effet, ne disait rien. À son habitude, il examinait les choses et les gens, se réservant de laisser tomber une petite phrase assassine en temps opportun.

    S’il l’avait mieux connu, Cotten se serait méfié.

    — Si je ne m’abuse, vous avez parlé de bordel tout à l’heure, adjudant, fit-il d’une voix calme.

    — Et qu’est-ce d’autre, à votre avis ? répondit Cotten en montrant l’intérieur du fourgon qui offrait aux regards des enquêteurs un aménagement sommaire : un lit de camp avec un oreiller et un sac de couchage, une caisse de bois blanc portant un mini-réchaud de camping à gaz, une cuvette de plastique et un bouteillon d’eau minérale de cinq litres.

    Sur un fil était pendue une serviette et sur la banquette avant quelques vêtements soigneusement rangés.

    — Ce n’est pas dans ce genre de véhicule que les putes du bois de Boulogne reçoivent leurs clients ?

    — Je ne sais pas, dit Fabien, je ne les ai jamais fréquentées d’assez près pour avoir une idée précise de leurs us et coutumes. Mais, puisque vous semblez en savoir long sur ce sujet, je vous fais confiance.

    Cotten, le front plissé, semblait se demander s’il y avait offense. Ne trouvant pas la réponse, il resta muet.

    Dans le vide-poches, Mary découvrit une pochette contenant les papiers du véhicule, un permis de conduire au nom de madame Marguerite Lennon, une carte d’identité également à ce nom indiquant que madame Lennon, née Laurent, avait vu le jour le 6 août 1978 à Châteaulin et qu’elle avait donc trente-sept ans.

    Son adresse étant Ty Carn en Port-Launay.

    — Elle était donc mariée, dit pensivement Gertrude.

    — Ouais, dit Mary en refermant la pochette qui contenait les papiers du véhicule, et il y a donc un monsieur Lennon…

    — Ça n’empêche rien ! opposa Cotten.

    La voix de Fabien se fit entendre :

    — Qu’est-ce que ça n’empêche pas ?

    Cotten répondit avec un zeste d’agressivité car ces manières de flic commençaient sérieusement à l’agacer :

    — Ce n’est pas parce qu’elle était mariée qu’elle ne faisait pas la pute ! Il n’y a qu’à voir cette installation !

    Il montrait le lit de camp, les rideaux aux carreaux du fourgon.

    — Certes, reconnut Mary en secouant la légère armature métallique du lit de camp. Mais il y a tout de même quelque chose qui ne plaide pas en faveur de votre hypothèse…

    — Et quoi donc s’il vous plaît ?

    — La légèreté du matériel, adjudant. Vous vous voyez en train de faire des galipettes avec une personne du sexe opposé sur un support aussi fragile ?

    L’image dut toucher l’adjudant à cœur car son visage s’empourpra.

    — Je ne vous permets pas…

    Mary fit profil bas :

    — Ce n’était qu’une image, Monsieur, je ne voulais pas vous offenser ! Mais convenez que ce matériel n’est pas propice aux ébats amoureux, surtout si, dans le cadre d’une activité régulière, il est sollicité plusieurs fois par nuit.

    Cotten, qui dépassait sûrement le quintal, n’aurait pas confié son corps à une couche aussi précaire, fût-ce pour une innocente sieste.

    — On frôlerait l’accident de travail à chaque prestation, dit Mary en se retenant de sourire.

    Fabien et Gertrude réprimaient eux aussi avec difficulté le fou rire qui les gagnait.

    — Alors, qu’est-ce que cette personne fichait dans ce fourgon ?

    — À mon avis, elle y dormait, adjudant.

    — Vous voulez dire…

    — Que c’était sa chambre, oui, c’est tout à fait ce que je pense.

    — Mais pourquoi…

    — Probablement parce qu’elle n’en avait pas d’autre.

    Elle ajouta :

    — Il serait bon que ce véhicule soit examiné par des spécialistes du labo.

    — Je m’en occupe, dit Fabien coupant court aux protestations du gendarme.

    Il regarda Cotten :

    — Nous sommes en présence d’un crime perpétré en zone urbaine, donc dans le périmètre de nos compétences.

    Cela s’appelait mettre les points sur les « i ». Courtoisement mais fermement, car cet homme bien élevé ne laissait guère aller à l’invective. Le commissaire Fabien, surnommé « vieille France » par certains de ses hommes pour ses comportements d’un autre temps, marquait ainsi son territoire. Le calme et la fermeté avec lesquelles elles étaient énoncées ne donnaient que plus de poids à ses remarques.

    Cotten tenta d’objecter :

    — Mais…

    Le commissaire braqua sur lui ses yeux de glace – son regard laser aurait dit Fortin – et demanda, très sec :

    — Mais quoi ?

    L’adjudant se risqua :

    — Mais cette personne est forcément liée à l’enquête que je mène sur la mort de Germaine Durand !

    C’en était presque comique de voir ce colosse se ratatiner devant un petit bonhomme auquel il rendait une bonne tête et quelques dizaines de kilos.

    — C’est possible mon cher Cotten ! Très possible, mais en l’état de l’enquête, il n’y a aucune certitude. Les coïncidences ça existe aussi.

    Toute sécheresse avait disparu de sa voix. Cotten s’enhardit :

    — Enfin, commissaire, tout nous ramène à cette Nadine Monestier !

    Cette fois, Fabien approuva :

    — Je le pense aussi !

    Le gros adjudant respira mieux, mais ce fut extrêmement fugace. La suite ruina ses espérances :

    — Il vous reste donc à retrouver cette dame le plus vite possible, et vivante de préférence.

    Cotten parut frappé de stupeur :

    — Vous pensez que…

    — Je pense que cette pauvre dame Lennon s’est trouvée au mauvais endroit au mauvais moment…

    — Et que…

    — Et que c’était madame Monestier qui était visée par le tueur. Cette madame Monestier qui reste jusqu’à présent le meilleur lien qui pourrait vous mener au crime de Kermanec’h.

    Il s’adressa à Mary :

    — Qu’en dites-vous, commandant ?

    Mary entra dans le jeu car, elle le savait bien, elle connaissait suffisamment le commissaire Fabien pour être édifiée, ce n’était là qu’un jeu destiné à déstabiliser le gendarme.

    Gertrude, tenant toujours Baloo au bout de sa laisse, était trop fraîchement venue au commissariat pour percevoir la connivence qui liait le commissaire Fabien à Mary Lester. Son regard, plein d’incertitude, allait de l’adjudant au commissaire, puis revenait se poser sur Mary.

    Celle-ci, très à l’aise, assura :

    — On ne saurait mieux dire, patron.

    Cotten, à court de souffle, semblait plus désemparé que jamais. Un tueur, il y avait un tueur dans le paysage à présent !

    Fabien revint vers Mary :

    — Donc, vous savez ce qu’il vous reste à faire…

    — Parfaitement ! Une visite à Ty Carn s’impose.

    Le silence du commissaire valait approbation. Quant à Cotten, plus perplexe que jamais, il semblait se demander ce que Ty Carn venait faire dans le paysage. Mary le renseigna aimablement :

    — Ty Carn, c’est l’adresse domiciliaire de la victime.

    Cotten en resta bouche ouverte : comment n’y avait-il pas pensé ?

    Mary se tourna vers Gertrude :

    — On y va, lieutenant ?

    Celle-ci rectifia la position :

    — À vos ordres, commandant.

    Mary montra le chien qui attendait sagement au bout de sa laisse :

    — Et surtout, n’oubliez pas le témoin.

    Fabien se retenait toujours d’extérioriser son hilarité ; l’adjudant Cotten, lui, les bras écartés, se demandait s’il fallait rire ou pleurer.

  
    Chapitre 22

    Mary prit le volant tandis que Gertrude s’installait sur le siège passager. Elle dut le reculer au maximum pour dégager une place à Baloo qui ne se fit pas prier pour monter.

    Il s’installa confortablement aux pieds de celle qu’il semblait considérer comme sa nouvelle maîtresse tandis que Mary tapait l’adresse de feue Marguerite Lennon sur son navigateur GPS.

    Elle pesta :

    — Je ne vois pas Ty Carn.

    — Ça doit être un lieu-dit, fit remarquer Gertrude. Le mieux serait d’aller à la mairie se renseigner.

    Mary approuva en démarrant :

    — Tu as raison !

    Elle regarda le chien qui paraissait parfaitement calme :

    — On dirait qu’il t’a adoptée !

    Gertrude se pencha pour caresser l’animal.

    — C’est une bonne bête.

    — Tu as l’habitude des chiens ?

    — Je les adore, dit Gertrude. J’en ai toujours eu quand j’étais chez ma mère, mais malheureusement, en appartement ce n’est pas possible.

    Le chien avait ouvert un œil et regardait Mary.

    — Qu’est-ce que tu vas devenir, pépère ?

    — Il mérite d’être heureux, dit Gertrude.

    Et Mary renchérit :

    — Comme tout un chacun. Il a l’air d’avoir été bien soigné. On va le confier à Yann, il l’examinera.

    Yann Charpentier, l’ami de Mary Lester, exerçait la noble profession de vétérinaire.

    Et elle ajouta :

    — Peut-être saura-t-il ce qu’il faut en faire ?

    Gertrude resta silencieuse. De sa main gauche, elle grattait le chien entre les oreilles et Baloo paraissait apprécier cette caresse.

    Après une demi-heure de circulation sur la voie express, Mary sortit en direction de ce qui avait été, autrefois, un port important au fond de la rade de Brest.

    C’est en effet par Port-Launay que le canal de Nantes à Brest retrouve la mer.

    La petite cité semblait endormie au bord de la grande voie d’eau où ses maisons peintes de couleurs vives se miraient. Autrefois, elles en avaient vu passer des péniches ! Celles-ci avaient laissé la place à des bateaux de plaisance. Pourtant, il en subsistait encore deux ou trois qui n’avaient plus de fonctions utilitaires car elles avaient été recyclées en résidences pour navigateurs sédentaires.

    L’une d’elles était copieusement garnie de jardinières desquelles pendaient des géraniums qui s’effeuillaient. Deux vieilles bécanes rouillées reposaient sur le pont.

    Une autre portait une pancarte « À LOUER » suivie d’un numéro de téléphone. Mary s’aperçut que Gertrude notait ce numéro à la hâte.

    Elle s’en amusa :

    — Ça te donne des idées ?

    Gertrude avoua qu’elle avait toujours rêvé d’habiter sur une péniche.

    Elle caressa le chien :

    — On serait bien là-dessus, hein, pépère ? Personne pour faire gueuler sa télé ou pour actionner sa chasse d’eau à trois heures du matin, pas de souci pour stationner et pour se balader, tout le long du chemin de halage !

    Mary la ramena sur terre :

    — L’ennui c’est que c’est un peu loin de ton boulot.

    Gertrude reconnut que c’était en effet un inconvénient et elle ajouta :

    — Je me doute qu’il doit y en avoir d’autres, l’humidité, le chauffage et sans doute quelques autres à découvrir, mais qu’importe, ça fait du bien de rêver.

    Pour le moment, c’était idyllique… Les grands peupliers qui bordaient le chemin de halage revêtant peu à peu leur somptueuse parure d’automne se miraient complaisamment dans l’eau noire à peine ridée par une brise capricieuse.

    De loin en loin, des chevaliers de la gaule assis sur des pliants trempaient leur fil dans l’eau sans paraître bouger, comme s’ils avaient l’éternité devant eux.

    Devant ce paysage bucolique, on avait l’impression que le temps s’était arrêté.

    Mary aperçut une église posée sur une vaste esplanade et, un peu en retrait, un bâtiment de fière allure.

    — Il se pourrait bien que ce soit la mairie, dit-elle.

    Une inscription au fronton de l’édifice lui confirma qu’elle ne s’était pas trompée.

    Le grand parking devant la mairie était presque vide. Elle se gara à dix pas de l’entrée de la maison communale et y pénétra, Gertrude sur les talons.

    Baloo, lui, était resté garder la voiture pour le cas, bien improbable, où un malfrat mal intentionné aurait eu la fâcheuse idée de l’emprunter.

    Mary salua la dame chargée de l’accueil, qui les regardait d’un air curieux.

    — Bonjour Madame, dit-elle en présentant sa carte… Commandant Lester, police nationale, et voici le lieutenant Le Quintrec.

    Le sourire s’effaça du visage de l’accorte quinquagénaire de l’accueil.

    — La police… dit-elle.

    — Oui, je souhaiterais voir Monsieur le maire de toute urgence.

    Cette fois le front de la dame se plissa. Elle bredouilla :

    — C’est qu’il ne reçoit que sur rendez-vous…

    — Je comprends bien, fit Mary, mais dans mon métier les circonstances ne permettent que rarement d’opérer sur rendez-vous.

    — Je… je vais voir, répondit la dame en décrochant son téléphone.

    Elle prononça quelques mots dans l’appareil et reçut une réponse qui parut la rasséréner :

    — Monsieur le maire arrive, dit-elle.

    Il ne devait pas être bien loin car on entendit des pas dans l’escalier et un septuagénaire portant l’uniforme du notable de province, costume et cravate, veste ouverte sur un ventre avantageux, apparut le front plissé.

    Il se présenta en tendant la main à Mary :

    — Martial Caradec, notaire et également maire de la commune…

    Maître Caradec avait l’aisance bonhomme et la rondeur des élus qui cumulent leur fonction avec un solide métier de tradition. Le gars bien implanté dans son terroir, à qui son office ministériel devait ouvrir bien des secrets de famille.

    Mary serra la main tendue :

    — Enchantée, Monsieur le maire. Commandant Lester, et voici mon adjointe, le lieutenant Le Quintrec.

    Le maire, qui avait serré un peu fort la mimine de Mary, reçut la monnaie de sa pièce quand la patoche de Gertrude se referma sur la sienne. Il retint une grimace et, après un coup d’œil admiratif envers la carrure du lieutenant Le Quintrec, montra l’escalier :

    — Si vous voulez bien me suivre…

    Le bureau de Monsieur le maire était spacieux et bien ordonné. Il offrit des chaises aux deux flics et s’en fut s’asseoir dans son fauteuil.

    — Qu’est-ce qui vous amène à Port-Launay ? demanda-t-il.

    — Un meurtre, dit sobrement Mary.

    Le maire en eut le souffle coupé. Il répéta sur un ton interrogatif :

    — Un meurtre ?

    — Oui.

    — Où ça ? Ici ?

    — Non, si c’était ici, les gendarmes s’en occuperaient, dit Mary. Ce crime a eu lieu à Quimper.

    — Quand ça ?

    — Cette nuit.

    — Cette nuit ? Vous ne perdez pas de temps…

    — Non. Mais dans ce genre d’affaire, les premières heures sont déterminantes, ce qui explique cette intrusion un peu cavalière – dont je vous prie de m’excuser – dans votre mairie.

    — Je vous en prie, dit le maire, mais puis-je savoir comment un crime commis à Quimper vous amène à Port-Launay ?

    — Il se trouve que la victime, une jeune femme, est domiciliée dans votre commune.

    Soudain le maire paraissait anxieux :

    — Et qui est-ce ?

    — Une dame Lennon, Marguerite Lennon domiciliée à Ty Carn.

    Le maire se plaqua les deux mains sur le visage et s’exclama :

    — Mon Dieu ! Il l’a fait…

    Mary et Gertrude se regardèrent surprises.

    — De qui parlez-vous, Monsieur le maire ?

    — Mais de Robert ! Robert Lennon, le mari de Marguerite.

    Il prit une forte inspiration :

    — Ça devait arriver… Et je ne pouvais rien pour l’empêcher.

    Il souffla et s’exclama de nouveau :

    — Mon Dieu, mon Dieu !

    Les deux flics gardant le silence, il entreprit de s’expliquer :

    — Il s’agit d’une affaire douloureuse qui, depuis que je suis élu, empoisonne la vie de notre commune. Voyez-vous, Robert Lennon était un jeune agriculteur dynamique et entreprenant. Il exploitait une belle ferme au lieu-dit Ty Carn, au-dessus du canal.

    Son front se plissa :

    — Les Lennon sont une vieille famille bien connue dans le canton. Comme pour tous les jeunes agriculteurs, ça ne lui a pas été facile de trouver une compagne. La terre n’attire plus les jeunes filles… D’autant que ses parents vivaient également à la ferme et son père, qui est mort à quatre-vingt-deux ans, a travaillé jusqu’à son dernier souffle. La mère l’a suivi un an plus tard.

    — Sa femme a également travaillé à la ferme ?

    — Oui, bien que ce travail la rebutât. La ferme rapportait de moins en moins, si bien qu’il n’était plus question pour Lennon de payer un commis. Or, tout seul, il ne pouvait pas y arriver.

    — Ils faisaient de l’élevage ?

    — Oui, pour le lait et aussi des races à viande. Ils avaient dû s’endetter pour mettre leurs installations aux normes, et la crise est passée par là : effondrement des prix du marché, des rentrées qui ne couvraient plus les remboursements des emprunts aux banques, résultat, mise en faillite, vente – à perte, faut-il le dire – du cheptel et du matériel. Du coup Lennon s’est mis à boire, ce que sa femme lui a vivement reproché.

    — Et lui s’est mis à la battre, dit Mary.

    Le maire parut ébahi :

    — Vous le saviez ? Elle vous l’a dit ?

    — Elle ne m’a rien dit du tout, je ne l’ai vue qu’à l’état de cadavre. Cadavre éloquent car il était marqué de contusions et d’ecchymoses. J’ai eu à plusieurs reprises à traiter des dossiers de femmes battues, peu ou prou, elles présentent toutes les mêmes séquelles.

    — Pour faire bouillir la marmite, poursuivit le maire, Marguerite Lennon, qui était couturière de métier avant son mariage, a trouvé un emploi dans une usine de confection à Quimper. L’absence de sa femme a rendu Lennon complètement fou. Elle est revenue le week-end dernier chercher quelques affaires et il s’en est pris à elle avec une rare violence si bien qu’il a fallu que les voisins alertés par le tapage qu’il faisait interviennent pour les séparer. Ils ont ramené Marguerite à la ferme pour la soigner, mais elle n’a pas voulu porter plainte. Elle est repartie le soir même à Quimper. Je ne l’ai pas vue depuis, je ne sais même pas où elle logeait.

    — Dans sa voiture, dit Mary, un vieux combi Volkswagen.

    — Pauvre Marguerite, dit le maire, c’était une brave petite femme… C’est donc là qu’il l’a retrouvée ?

    — Je ne sais pas, dit Mary, il faudrait que je l’interroge.

    — Voulez-vous que j’aille avec vous ? proposa spontanément le maire. C’est assez difficile à trouver.

    — Bien volontiers, c’est très aimable à vous.

    Le maire hésita :

    — Il vaudrait peut-être mieux que je prévienne la gendarmerie ? Robert Lennon peut être très violent.

    — Non, dit Mary, la présence d’uniformes ne pourrait que l’exaspérer. Et, ne vous inquiétez pas, si monsieur Lennon est d’humeur belliqueuse, le lieutenant Le Quintrec est tout à fait de taille à le ramener à la raison.

    Elle regarda son lieutenant :

    — N’est-ce pas, Gertrude ?

    Gertrude sourit à son tour :

    — Tout à fait, commandant.

    Et elle ajouta en regardant le maire :

    — J’adore m’occuper des types qui battent leurs femmes.

    Ce disant, sa prunelle étincelait et ses lèvres rouges entrouvertes laissaient voir une dentition carnassière.

    Le maire, qui venait d’éprouver la poigne du lieutenant Le Quintrec, la considéra d’un air méfiant mais il ne fit pas de commentaires.

  
    Chapitre 23

    Ty Carn n’était en effet pas facile à trouver. Monsieur le maire les précédant dans son véhicule, Mary et Gertrude empruntèrent une voie étroite, à peine carrossable, qui se faufilait sous un tunnel de branchages.

    Enfin les deux véhicules arrivèrent dans une cour de ferme où il n’y avait pas trace de vie.

    C’était une très jolie bâtisse, basse, en granit avec près de la porte un banc de pierre où il devait faire bon s’asseoir après le travail.

    Mais sa cour était vide de toute vie, pas une poule, pas un chien comme on en voit dans les fermes habitées. Les portes des hangars bâillaient sur des locaux vides, créant une atmosphère tragique, presque angoissante.

    Mary eut l’impression de se trouver dans une de ces cités fantômes du Far West après la ruée vers l’or.

    En d’autres temps, une vieille fermière avait dû l’enjoliver de fleurs car dans des jardinières maintenant emplies de mauvaises herbes, on apercevait les tiges mortes de ce qui avait probablement été des géraniums.

    Un rosier arborescent contournait la porte mais on sentait que faute d’un entretien régulier, ses branches épaisses comme le poignet et porteuses d’épines acérées n’avaient pas dû voir le sécateur depuis un moment, si bien qu’il était retourné à l’état sauvage.

    Depuis un moment, Baloo avait relevé la tête et il paraissait en alerte.

    — Qu’est-ce qui t’arrive, mon vieux ? demanda Gertrude intriguée.

    Le chien lui répondit par un long gémissement modulé qui ressemblait à une douloureuse plainte.

    Mary regarda Gertrude, interrogative :

    — Ce chien a une drôle de façon de s’exprimer.

    S’attendait-elle à ce que Gertrude fasse la traduction ?

    Celle-ci ouvrit la portière en tenant la laisse et Baloo descendit de la voiture sans se précipiter, presque de façon circonspecte.

    — Le mieux, dit Gertrude, est de le laisser faire.

    Le chien s’était couché, sa crête dorsale hérissée, il grondait sourdement.

    Le maire les rejoignit, considéra le chien et demanda :

    — Qu’est-ce qui se passe ?

    — On dirait qu’il n’y a personne, dit Mary.

    Le maire appela :

    — Holà, il y a quelqu’un ? Monsieur Lennon ?

    Personne ne répondant, il renouvela l’appel d’une voix plus forte sans plus de succès.

    Puis une voix demanda dans leur dos :

    — Qu’est-ce que vous cherchez ?

    Le maire et les deux flics se retournèrent avec un bel ensemble et virent un vieil homme qui s’avançait péniblement en s’aidant d’une canne. Il était vêtu d’un pantalon de toile bleue délavé et d’une veste de velours empiécée aux coudes.

    Il parut étonné de voir ces trois civils et un véhicule de police dans la cour de son voisin :

    — C’est vous, Monsieur le maire ?

    — Oui, dit le maire en s’avançant, la main tendue, vers son administré. Comment va, père Olivier ?

    — Hé hé, fit le bonhomme d’un air malin, aussi bien qu’on peut quand on a passé les quatre-vingts. S’il n’y avait pas ces sacrés rhumatismes…

    Il regarda la voiture de police :

    — Je parie que vous cherchez après Robert. Qu’est-ce qu’il a encore fichu ce maudit fi d’garce ?

    Le maire s’adressa aux deux flics :

    — C’est le père Olivier qui nous a signalé les brutalités de Lennon.

    — Ma fé, dit le bonhomme, si les gendarmes n’étaient point arrivés, j’crois ben qu’il aurait tué la pauvre petiote !

    — Ce n’était que partie remise, père Olivier. La pauvre Marguerite est morte !

    — Morte ? fit le vieux, atterré. Ah… c’est bien du malheur ! C’était pourtant une bonne petite. Et c’est ce salopiot…

    Il ne termina pas sa phrase car Mary intervint :

    — Rien ne le prouve encore, monsieur Olivier. Savez-vous où est monsieur Lennon ?

    — Y’a pas deux heures que les gendarmes l’ont ramené, fin saoul comme d’habitude. À cette heure il doit cuver…

    — Ce sont les gendarmes qui l’ont ramené ?

    — Oui, y’a pas deux heures, j’vous dis.

    Mary et Gertrude se regardèrent, ça ne correspondait pas au profil d’un individu capable d’escalader une façade de deux étages, de noyer une femme et de s’en retourner sans se faire prendre.

    Mary annonça au maire :

    — On va entrer, Monsieur le maire.

    Puis à Gertrude :

    — Laisse le chien dans la voiture.

    La porte de la ferme n’était pas verrouillée. Elle s’ouvrait sur une vaste salle dans laquelle régnait un désordre indescriptible.

    La table était couverte de vaisselle sale sur laquelle s’ébattaient des nuées de mouches.

    L’air sentait le rance, la vieille fumée, la misère… Il n’y avait pas de trace du maître des lieux.

    Mary, toujours Gertrude sur les talons, emprunta l’escalier qui menait à l’étage. Des vêtements sales jonchaient un couloir qui menait aux chambres.

    Gertrude grommela :

    — Quel foutoir !

    Dans l’une des chambres, Robert Lennon était vautré tout habillé sur un lit qui n’avait pas dû être fait depuis des mois.

    — Le salopard, marmonna le maire, il n’a même pas retiré ses bottes !

    Le bonhomme qui avait un visage blême, bouffi par la boisson, ronflait allègrement. Mary le secoua :

    — Monsieur Lennon ! Monsieur Lennon, réveillez-vous !

    Pour toute réponse elle n’obtint qu’un grognement et l’homme se retourna vers le mur sans même s’être réveillé.

    Gertrude sortit en disant à Mary qui paraissait désemparée :

    — Je reviens !

    On l’entendit descendre l’escalier quatre à quatre et le maire, désemparé, demanda à Mary :

    — Qu’est-ce qu’on fait ?

    Il ne paraissait pas en avoir la moindre idée.

    Mary lui suggéra d’appeler la gendarmerie pour savoir ce qui s’était passé avec cet ivrogne.

    Entre-temps Gertrude revenait avec un seau d’eau et, avant que le maire soit revenu de sa surprise, elle le balança au visage du dormeur.

    La résurrection fut radicale : Lennon, qui ne devait pas aimer la flotte, se dressa comme un diable, toussant, crachant, jurant et, quand il ouvrit les yeux, il aperçut les trois personnes qui le regardaient.

    Il passa immédiatement à l’offensive :

    — Qui c’est le con…

    Il s’essuya le visage avec un pan de drap plus gris que blanc et les considéra avec stupéfaction.

    — Qu’est-ce que vous foutez chez moi ? demanda-t-il en essayant de se lever.

    — On a appelé, dit Mary, et comme personne ne répondait, on a cru que vous étiez malade.

    — Ben j’suis pas malade, là ! Foutez-moi le camp !

    — Nous sommes venus vous donner des nouvelles de votre femme, insista Mary. Ça vous intéresse ?

    — L’est pas là ! dit l’homme.

    — Et où est-elle ?

    — À Quimper probablement. Elle travaille là-bas maintenant.

    — Vous avez raison, dit Mary, elle est bien à Quimper, mais elle ne travaille pas !

    Le bonhomme la regarda d’un air stupide :

    — Ah bon ? Mais qu’est-ce qu’elle fait, alors ?

    — Elle est morte, monsieur Lennon !

    Le bonhomme parut touché par la foudre.

    — Morte ? dit-il en se laissant tomber sur le lit. Morte ?

    Il se mit à geindre, en se balançant d’avant en arrière :

    — Ma femme, ma Marguerite… morte… qu’est-ce que je vais devenir ?

    — Il est bien temps de vous poser la question, dit Mary impitoyable. Il paraît que vous l’avez sévèrement tabassée, et maintenant elle est morte, votre pauvre femme, comme vous dites !

    Lennon enfouit son visage dans ses mains :

    — On s’est un peu disputés, c’est vrai, mais je ne l’ai point tuée !

    — Un peu disputé ! s’indigna Mary. Vous l’avez massacrée, oui. J’ai vu les marques sur son cadavre. Et si les gendarmes n’étaient pas intervenus, vous l’auriez probablement tuée.

    — C’est pas vrai ! geignit Lennon. C’est pas vrai, je l’aimais trop ma Marguerite !

    — Vous avez de drôles de façons d’aimer, monsieur Lennon. Où étiez-vous la nuit dernière ?

    — La nuit dernière ?

    — Oui, la nuit dernière, et arrêtez de répéter mes questions s’il vous plaît.

    Il regimba :

    — Oh mais, sur quel ton elle me cause la pisseuse, là !

    Il se redressa, menaçant :

    — J’vais te faire voir, moi !

    La poigne de Gertrude le recloua sur le lit :

    — Tu ne vas rien faire voir du tout, Toto, tu vas répondre aux questions du commandant, sans ça c’est à moi que tu vas avoir à faire ! Où étais-tu la nuit dernière ?

    L’instant de bravoure était passé, l’ivrogne se fit geignard :

    — Ben j’suis allé boire un coup à l’auberge de Guilly Glaz.

    Mary regarda le maire :

    — Vous connaissez ?

    — Oui, c’est sur le canal, près d’une écluse.

    — Vous pouvez les appeler pour vérifier ?

    — Bien sûr.

    Le maire avait le numéro de l’auberge dans son répertoire téléphonique. Il discuta quelques instants avec un interlocuteur invisible, puis il remercia et raccrocha.

    — Il y était bien. Il est arrivé à vingt-et-une heures déjà bien éméché donc la barmaid a refusé de le servir. Alors il a fait du scandale, il s’en est pris à d’autres clients si bien que madame Gentric, la patronne, a dû appeler les gendarmes. Lorsqu’ils sont arrivés, Lennon a fichu le camp sur son vélomoteur et les gendarmes sont partis à sa poursuite. Elle n’en sait pas plus.

    — Bon, dit Mary, je pense que le mieux serait que nous allions voir les gendarmes.

    Elle s’adressa sévèrement à Lennon :

    — Quant à vous, monsieur Lennon, je vous engage à ne pas vous éloigner de votre domicile.

    Ils regagnèrent leurs véhicules près desquels le vieil homme appuyé sur sa canne les attendait.

    Quand Gertrude ouvrit la porte, Baloo se précipita au dehors et le lieutenant eut juste le temps de saisir le bout de la laisse.

    — Eh bien, qu’est-ce qui t’arrive, pépère ?

    Elle dut s’arc-bouter pour contenir le chien qui aboyait férocement contre l’ivrogne qui venait d’apparaître sur son seuil.

    En sa grande colère, le chien était impressionnant, le poil hérissé les babines relevées sur des crocs imposants. Il fit reculer Mary qui avait toutes les raisons de se méfier des chiens depuis que le monstrueux Pitbull de Xavier Diès (voir : La cité des Dogues) lui avait planté ses crocs dans le bras.

    Gertrude, entraînée par un Baloo furieux, fit trois pas vers Robert Lennon qui se tenait prêt à refermer sa porte si jamais le chien s’approchait encore. Gertrude l’avertit :

    — Je vous le répète, ne quittez pas la ferme, monsieur Lennon, sans ça c’est lui qui viendra vous chercher.

    Lennon disparut en claquant la porte et Gertrude entendit le bruit des verrous qu’on poussait.

    — Je crois bien qu’il n’est pas près de sortir, dit-elle.

  
    Chapitre 24

    Le maire tint à accompagner les deux policières jusqu’à la gendarmerie qui se trouvait à Châteaulin.

    Ils furent reçus par le chef de brigade, un sous-officier qui, si on en jugeait par ses cheveux gris, ne devait pas être loin de la quille et qui, d’une voix rauque de gros fumeur, se présenta comme étant le major Morton.

    Mary lui expliqua les raisons de cette incursion sur le territoire de la gendarmerie et le major l’écouta avec la plus grande attention.

    — En somme, résuma-t-il d’une voix lente quand elle eut terminé son exposé, vous soupçonnez ce Robert Lennon d’être impliqué dans l’assassinat de son épouse ?

    Elle secoua la tête négativement :

    — Non, major.

    Celui-ci s’étonna :

    — Alors, qu’est-ce que vous cherchez ?

    — Je voudrais avoir une vue d’ensemble sur cette affaire qui est passablement embrouillée. J’y travaille avec votre collègue, l’adjudant Cotten de Quimper et, à vrai dire, je n’ai jamais trop cru à la culpabilité de Lennon, reconnut-elle. Depuis que j’ai vu quelle loque est devenu cet individu, je suis certaine qu’il n’est pour rien dans la mort de sa femme. Cependant il est avéré que Robert Lennon s’est livré à des violences répétées sur la personne de son épouse.

    Le major hocha la tête :

    — Oui, nous sommes au courant… Ce type est un vrai problème…

    Puis il ajouta :

    — Il faut dire que ce genre de violence est difficile à réprimer du fait de la difficulté qu’il y a à faire déposer plainte aux victimes. Cette dame Lennon en est un parfait exemple : la semaine dernière encore nous avons été amenés à intervenir à la ferme de Ty Carn pour une énième altercation. Et je vous prie de croire que le bonhomme n’avait pas retenu ses coups.

    — J’ai constaté les traces de cette correction sur le cadavre de sa femme, major. D’ailleurs, le voisin qui vous a prévenus…

    — Monsieur Corentin Olivier, précisa le major en consultant ses notes.

    — Oui, ce monsieur Olivier nous a même dit que si les gendarmes n’étaient pas intervenus, Lennon aurait fait un mauvais parti à sa femme.

    — C’est exact, confirma le major. Nous avons interpellé Lennon à la suite de cette intervention et il a passé la nuit en cellule de dégrisement.

    Il s’arrêta et regarda Mary, attendant la question qui ne devait pas manquer de suivre.

    — Et ? dit Mary.

    — Et rien ! soupira le gendarme. Comme je vous l’ai dit, madame Lennon n’a pas voulu déposer plainte, si bien que nous avons dû relâcher son mari. Vous voyez, nous faisons notre boulot, mais si les victimes refusent de coopérer, nous sommes totalement impuissants.

    — Je connais assez bien le problème, major, reconnut-elle. Cependant, et bien que je n’aie jamais vraiment pensé que Lennon pouvait être l’assassin de sa femme, il fallait tout de même que je vienne l’interroger. Pourquoi ne voulait-elle pas porter plainte officiellement ?

    — Elle prétendait que Lennon n’est pas un mauvais homme, mais que ce sont les circonstances qui l’ont complètement tourneboulé.

    Le major secoua sa grosse tête :

    — Elle éprouvait une sorte de compassion envers son mari, elle le sentait assez malheureux et ne voulait pas l’accabler.

    Mary grimaça :

    — C’est beau d’être charitable, mais c’est tout de même pousser assez loin le pardon des offenses.

    — Je trouve aussi, dit le major.

    Il soupira :

    — Mais enfin, dans des circonstances aussi douloureuses, chacun réagit comme il peut.

    Il ajouta :

    — Vous avez sans doute appris que nous avons arrêté Lennon hier soir et qu’il a passé une nouvelle nuit dans notre cellule de dégrisement ?

    — Oui, le maire a appelé pour nous madame Gentric à l’auberge de Guilly Glaz. Il aurait fait du scandale, c’est ça ?

    — Oui, et à notre arrivée, il s’est enfui sur son vélomoteur par le chemin de halage. Nous l’avons suivi pour le protéger car, saoul comme il l’était, il risquait de tomber dans le canal. C’est d’ailleurs ce qu’il a fait et un de nos gendarmes a dû sauter à l’eau pour le sortir de là.

    — Donc si vous n’étiez pas intervenus, Lennon se serait noyé ?

    — Il y a tout lieu de le penser… Son bain forcé l’a dessaoulé.

    — Et vous l’avez gardé en cellule jusqu’à ce midi.

    — Exact.

    — Et à midi, vous l’avez libéré.

    — Tout à fait.

    Après un silence le gendarme demanda :

    — Ça vous étonne ?

    Et comme Mary ne répondait pas, il expliqua :

    — De quoi pouvais-je l’inculper ? De conduite d’un cyclomoteur en état d’ivresse et sans éclairage ? Je lui ai notifié un procès-verbal pour cette infraction. Mais on ne garde pas un type en tôle pour ça !

    — Alors vous l’avez reconduit chez lui.

    — Oui. Son cyclomoteur est hors d’usage et je ne tenais pas à le voir rester en ville où il n’aurait pas manqué d’occasionner d’autres problèmes. Avant qu’il nous quitte, je l’ai sérieusement mis en garde.

    Il ajouta, désabusé :

    — Peut-être en tiendra-t-il compte, mais j’en doute ! Le pire, dit-il en regardant Mary, est que je comprends sa femme. Robert Lennon a toujours été un citoyen sans problème jusqu’à la crise qui a secoué l’agriculture. Quand il n’a plus pu rembourser ses crédits, il a été saisi et s’est retrouvé sur la paille. Dès lors il s’est mis à boire et à maltraiter sa femme.

    Il changea d’interlocuteur :

    — Que peut-on faire, Monsieur le maire ?

    — Je ne le sais pas plus que vous, major, reconnut le maire désemparé. Quand des gens jusque-là paisibles n’arrivent plus, en s’échinant quinze heures par jour à vivre de leur travail, on peut s’attendre au pire. Lennon en est un bien triste exemple. C’est un bourreau, mais c’est aussi une victime.

    Mary opina :

    — Vous avez probablement raison, mais ce n’est hélas pas à notre niveau qu’on pourra y remédier. À toutes fins utiles, j’ai demandé à Robert Lennon de rester à notre disposition.

    — J’aurai l’œil dessus, promit le major en les raccompagnant.

  
    Chapitre 25

    Mary et Gertrude reprirent la route de Quimper. Roulé en boule aux pieds de Gertrude, Baloo, semblant avoir oublié toute sa fureur, somnolait paisiblement, les yeux mi-clos.

    Mary, lâchant le volant, risqua une main vers la tête du chien. Celui-ci ouvrit un œil et constatant que c’était Mary, il bâilla démesurément, découvrant une denture redoutable, si bien qu’elle retira vivement sa main, ce qui fit rire Gertrude :

    — T’inquiète pas, il ne va pas te bouffer.

    Mary se justifia :

    — Quand je l’ai vu dans la cour, tout à l’heure, je n’étais pas trop rassurée.

    Elle demanda, en se forçant à le caresser derechef :

    — Qu’est-ce qui t’a pris, pépère ?

    Gertrude, qui paraissait connaître les pensées des chiens, risqua une explication :

    — Ce n’est pas à toi qu’il en voulait, mais à cet ivrogne de Lennon.

    — Tu crois ?

    — Sûr ! Tu as vu comme il tirait sur sa laisse en l’engueulant ?

    Elle caressa affectueusement le chien :

    — Il a dû t’en faire voir de dures, hein pépère ? Je parie qu’ils l’ont eu tout petit et que la brute a passé ses nerfs sur lui alors que la femme s’en occupait bien. C’est que ça a de la mémoire, ces bêtes-là !

    — Peut-être aussi que, par la suite, il a pris la défense de sa maîtresse quand elle subissait les mauvais traitements de Lennon.

    — Peut-être, dit Gertrude.

    Puis elle demanda :

    — Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?

    Mary se mit à rire, ce qui parut surprendre et inquiéter Gertrude :

    — J’ai dit quelque chose de drôle ?

    — Non, tu as simplement prononcé la phrase que j’ai entendue cent fois dans la bouche de Fortin : « Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? »

    — C’est normal, dit Gertrude, tu es le chef, c’est toi qui décides.

    — Oui mais j’ai eu tout à coup l’impression d’avoir Fortin auprès de moi.

    Gertrude la regarda de biais :

    — Il te manque ?

    Mary ne répondit pas tout de suite. Bien entendu Fortin lui manquait. Ils faisaient équipe depuis si longtemps…

    Elle sourit à Gertrude :

    — Bien sûr qu’il me manque. Je pourrais même dire qu’il « nous » manque.

    Gertrude reconnut :

    — C’est qu’il prend de la place, le grand !

    Si elle évoquait son volume physique, elle n’était pas mal non plus. Mary retint la blague qui lui venait aux lèvres et qui aurait pu blesser Gertrude. Elle plaisanta :

    — Tu le remplaces très honorablement mais j’ai vécu tant de choses avec lui que, quoi qu’il arrive, il me manquera toujours.

    Elle ajouta, après un silence :

    — Je crois que s’il devait quitter la police, je démissionnerais aussitôt.

    — Et comme ça, dit Gertrude, ceux qui ont manigancé cette combine auraient gagné.

    Mary freina si brutalement que la voiture chassa. Elle finit par s’arrêter sur la bande d’arrêt d’urgence.

    — Oh là, protesta Gertrude, ça ne va pas ?

    Si sa ceinture de sécurité ne l’avait pas retenue, elle aurait donné du nez dans le pare-brise.

    — Heureusement, dit-elle, que personne ne nous suivait de trop près.

    Mary regarda Gertrude et, sans paraître avoir entendu, demanda :

    — Qu’est-ce que tu viens de dire ?

    — Je disais qu’heureusement personne ne nous suivait de trop près…

    Mary la coupa :

    — Non, avant !

    — Ben… j’ai dit que si tu démissionnais de la police, ceux qui ont manigancé cette combine auraient gagné…

    — Dis donc, ce n’est pas bête, ça ! Je suis en train de chercher pourquoi on a voulu coller cette méchante affaire sur le dos de Fortin, mais c’est peut-être moi qu’on visait, finalement. C’est une réflexion que je m’étais faite au début de l’enquête. J’en avais parlé au patron, qui lui n’y croyait pas. Qu’est-ce qui t’as fait penser à ça, Gertrude ?

    Gertrude haussa ses larges épaules :

    — Franchement, qui pourrait en vouloir à Fortin ?

    — Il ne manque pas de jaloux au commissariat.

    — Pff ! fit Gertrude dédaigneusement. Des petits jaloux de commissariat, des minables…

    Elle posa son index sur son front :

    — Derrière tout ça, Mary, il y a une tronche. Quelqu’un qui en a dans le cigare, à qui tu as fait du tort et qui a l’esprit assez tordu pour manigancer un coup pourri…

    Mary pensa que, non seulement elle prenait presque autant de place que Fortin, mais qu’en plus, elle se mettait à emprunter son vocabulaire et que, comme Fortin le faisait de temps en temps, elle touchait du doigt un point crucial.

    Gertrude demanda :

    — Tu ne vois pas ?

    Un nom s’imposa tout d’un coup à Mary :

    — Lucille Darle !

    La commissaire divisionnaire Darle dont elle avait contrarié les projets lors de l’enquête sur le vol de drogue au 36 (voir : Gros temps pour Mary Lester). Lucille Darle, aux ambitions démesurées, prête à tuer père et mère pour s’élever dans la hiérarchie policière et qui avait d’ailleurs, elle en était persuadée, fait liquider son amant, le commissaire Mercadier qui aurait pu lui nuire.

    Elle savait que Mary Lester savait – sans rien pouvoir prouver – et maintenant qu’elle s’était élevée au rang de chef du 36, il n’était pas impossible que son cerveau machiavélique ait manigancé quelque combine bien tordue pour lui porter préjudice.

    Se méfiant comme de la peste du commandant Lester qu’elle savait soutenue par un éminent conseiller de la Présidence, elle s’en était prise au maillon faible (si l’on peut dire !) du binôme, le capitaine Fortin.

    Car Fortin, esprit simple et honnête, n’était pas de taille à se défendre contre des manœuvres souterraines.

    Elle rumina un instant cette nouvelle donnée, puis elle avoua :

    — J’avais vaguement pressenti quelque chose de ce genre, mais tu m’as éclairée.

    — Alors, tu ne démissionnes plus ? demanda Gertrude pleine d’espoir.

    — Non, du moins pas avant d’avoir tiré cette affaire au clair.

    Gertrude parut soulagée :

    — Je comprends…

    Mary relança la voiture :

    — Maintenant, si tu veux savoir ce qu’on va faire, eh bien on va rejoindre notre port d’attache, l’usine comme dit Fortin, et rendre compte au patron.

    Gertrude demanda malicieusement :

    — Et ton petit acrobate ?

    Mary qui avait la tête ailleurs demanda distraitement :

    — Quel acrobate ?

    — Eh bien, l’homme araignée…

    Mary fronça les sourcils :

    — Qu’est-ce que tu me racontes ?

    Gertrude, amusée, précisa :

    — Celui qui escalade les façades…

    — Ah, Nicolas Deru ? Je suppose qu’il a dû retourner dans son usine emballer les planchas et les galettières.

    — C’est pas ça que je te demande.

    — C’est quoi alors ?

    — Ce que tu en penses !

    — C’est un amour de petit jeune, Gertrude. Je te souhaite un petit frère comme ça !

    — C’est pas un petit frère que je recherche, protesta Gertrude, j’en ai déjà quatre !

    Mary la regarda de travers :

    — Ne me dis pas que…

    — Eh, fit Gertrude, s’il est si mignon… Pour une fois que dans le boulot on trouve autre chose que des ivrognes, des trafiquants ou des abrutis.

    — Holà, ma bonne Gertrude, c’est que tu vas frôler le détournement de mineurs ! Attends encore un an ou deux…

    — C’est qu’on n’est pas sûrs de le revoir…

    — Tu veux dire dans le cadre du boulot ? Je ne crois pas, non. S’ils étaient tous comme lui, nous n’aurions plus qu’à pointer au chômage !

    — Pff ! souffla Gertrude. C’est pas demain la veille !

    — Je crains que tu aies raison, reconnut Mary.
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    Elle retrouva le commissaire Fabien à son bureau. La journée se terminait, une journée bien occupée et fertile en événements.

    — Alors, demanda Fabien, vous avez des précisions sur l’identité de cette nouvelle victime ?

    — Oui patron. Je me suis rendue à Port-Launay où j’ai rencontré le maire, puis le major Morton qui commande la brigade de gendarmerie du secteur de Châteaulin.

    — Et le sieur Lennon, je suppose.

    — Oui, et nous avons bien fait de passer par la mairie car ce Lennon pose certains problèmes à ses concitoyens depuis quelque temps. Le maire, monsieur Caradec, a bien voulu nous accompagner, ce qui nous a fait gagner du temps car la ferme de Ty Carn n’est pas précisément facile à trouver.

    Le commissaire revint au mari de feu Marguerite Lennon :

    — Qu’en est-il de ce salopard qui massacre sa femme ?

    Mary souffla :

    — Pff… C’est un pauvre homme, le type même du paysan ruiné, un pauvre homme qui a vu une relative prospérité s’envoler avec la crise, qui ne sait plus comment s’en sortir et qui s’évade dans l’alcool.

    — Et en brutalisant sa femme, dit Fabien d’un air dégoûté.

    — Ouais… dit Mary.

    Fabien secoua la tête :

    — Ce n’est pas la meilleure façon de faire !

    Mary acquiesça :

    — Certes, mais y a-t-il une bonne façon ?

    Fabien n’avait pas la réponse à cette question. Il demanda :

    — A-t-il reconnu être responsable des brutalités constatées sur le corps de sa femme ?

    — Pas formellement mais il n’y a pas de doute à ce sujet. Le voisin, qui a appelé les gendarmes, est témoin, les gendarmes sont témoins, le maire était au courant… D’ailleurs, quand j’ai annoncé la mort de Marguerite Lennon au maire, il a pris un air accablé et s’est exclamé « Mon Dieu, il l’a fait ! » tant il était persuadé que les violences répétées qu’exerçait Lennon contre sa femme connaîtraient une issue tragique. Les gendarmes ont confirmé qu’ils avaient déjà dû intervenir à plusieurs reprises pour calmer Lennon.

    — Cette femme était donc notoirement en danger et personne n’a su la protéger ? s’indigna Fabien.

    — Et pour cause, fit Mary fataliste, Marguerite Lennon s’est toujours refusée à porter plainte. Quand ça allait mal les gendarmes intervenaient, bouclaient Lennon en cellule de dégrisement et le remettaient en liberté le lendemain. Que pouvaient-ils faire d’autre ?

    Fabien leva les épaules :

    — Rien ! Il n’empêche que c’est dramatique.

    — Ouais, mais ce n’est certainement pas Lennon qui a tué sa femme. La nuit où elle a été agressée, Lennon cuvait son vin dans les locaux de la gendarmerie. Par ailleurs, il n’a plus de voiture et il est dans un tel état de délabrement physique qu’il serait bien incapable d’escalader la façade de l’immeuble.

    — Alors la question reste posée, dit Fabien. Pourquoi cette jeune femme a-t-elle été ainsi exécutée ?

    — Je crois que vous aviez raison, dit Mary, il y a eu erreur sur la personne : on l’aura prise pour madame Monestier.

    Fabien reconnut que c’était fort plausible et il demanda :

    — Mais que faisait-elle dans cet appartement ?

    — Je ne peux qu’avancer une hypothèse, dit Mary.

    Fabien, intéressé, l’invita à l’exposer :

    — Allez-y !

    — Je suppose que Marguerite Lennon connaissait madame Monestier.

    Fabien parut en douter :

    — Elles n’appartenaient pourtant pas au même monde. Une tenancière de boîte de nuit vivant dans le bling bling et le faux-semblant et une paysanne ruinée contrainte de venir à la ville pour gagner trois sous dans une manufacture…

    — C’est vrai, reconnut Mary, mais pourtant elle détenait les clefs de l’appartement de madame Monestier.

    Le commissaire parut agacé :

    — Ça ne nous dit pas ce qu’elle venait y faire ni quel lien il y avait entre ces deux femmes.

    Mary reconnut :

    — Non, ça ne nous dit pas comment elles s’étaient connues, quant à ce qu’elle faisait, elle prenait un bain, tout simplement.

    — Mais pourquoi ?

    — Parce qu’elle dormait dans son van et qu’il n’est pas possible de s’y laver.

    Elle réfléchit et dit :

    — Voilà comment je vois les choses : n’en pouvant plus d’être maltraitée, Marguerite Lennon vient à Quimper tout autant pour échapper aux mauvais traitements que lui infligeait son mari que pour chercher du travail.

    Fabien, un peu provocateur, demanda :

    — Il y a du boulot pour les paysannes en chômage, à la ville ?

    — La paysanne en chômage était paraît-il une très habile couturière et il n’y en a plus tellement. Elle a tout de suite trouvé à s’employer dans un atelier de fabrication de vêtements. Provisoirement, elle dort dans son van et, comme on peut supposer qu’elle connaît madame Monestier, celle-ci lui permet de venir faire sa toilette chez elle. Pour une raison X, madame Monestier s’absente et Marguerite Lennon se retrouve seule dans l’appartement. Elle ferme soigneusement la porte à clé et se coule dans la baignoire.

    — Et quelqu’un, poursuivit Fabien, escalade la façade de l’immeuble, surprend Marguerite Lennon dans son bain, l’estourbit et la noie.

    — Parfaitement résumé, approuva Mary.

    — Donc, dit le commissaire, c’est madame Monestier qui était visée ?

    — Je le pense de plus en plus.

    — Et qui pouvait lui en vouloir à ce point ? Je veux bien croire qu’une tenancière de boîte de nuit n’est pas forcément blanc bleu, dans ces milieux ça grenouille parfois dans des trafics plus ou moins avouables, mais de là à vouloir sa mort…

    — Je vais peut-être éclairer votre lanterne, patron.

    — Ça m’arrangerait bien, grommela Fabien.

    — L’interrogatoire d’un témoin m’a apporté la preuve que madame Monestier a trempé dans la sale affaire qui vaut ses ennuis à Fortin.

    — Quel témoin ?

    Elle éluda :

    — J’y viendrai plus tard quand des preuves viendront étayer cette hypothèse.

    — Et en attendant ? demanda le commissaire.

    — Pour ceux qui ont manigancé le traquenard dans lequel Fortin est impliqué, poursuivit Mary, cette dame devient un témoin dangereux. Il convient donc de la supprimer.

    — Rien que ça ! ironisa le commissaire sceptique.

    — Oh, fit-elle, j’ai vu pire !

    Il l’encouragea à poursuivre :

    — Allez-y !

    Elle ne se le fit pas dire deux fois :

    — Un tueur escalade donc la façade, pénètre dans l’appartement de Nadine Monestier par une baie coulissante de la terrasse qui n’a pas été fermée, surprend la jeune femme dans son bain, l’assomme et la retourne pour que son visage trempe dans l’eau et qu’elle se noie.

    — Sans s’apercevoir qu’il se trompe de cible ?

    Elle ne releva pas l’ironie du propos :

    — Ceci confirme que le tueur ne connaissait pas madame Monestier. On lui a probablement donné l’étage et ordonné de déguiser le crime en accident, ce qu’il a fait bien maladroitement.

    — Qui « on » ? tiqua Fabien.

    — Son commanditaire !

    Fabien tiqua de nouveau :

    — Un commanditaire, un tueur… Comme vous y allez ! On n’est pas à Palerme ou à Chicago ! Ce sont là des méthodes maffieuses.

    Elle glissa :

    — N’oubliez pas Blanic, vous vous souvenez ? Ce cinglé qui a voulu me faire la peau et qui est heureusement tombé du toit des HLM où il me poursuivait ? (Voir : Villa des quatre vents).

    — Les circonstances n’étaient pas les mêmes ! souligna le commissaire.

    — Comment, elles n’étaient pas les mêmes ? Il y avait deux morts à la villa des Quatre Vents… Il y en a également deux ici : un à Kermanec’h et…

    À cette évocation, le visage du commissaire se ferma douloureusement.

    — Vous voulez dire…

    — Non, je ne veux pas dire que Blanic est revenu. Il est mort et bien mort et s’il y a une justice, il doit griller en enfer. Mais il y a d’autres Blanic et d’autres salopards pour les actionner.

    C’était là une hypothèse qui déplaisait souverainement au commissaire divisionnaire Fabien. Il préférait envisager quelque chose de plus « soft », si on peut dire.

    — Il aurait également pu la surprendre avant qu’elle ne soit dans le bain, la déshabiller après l’avoir assommée et…

    Elle l’arrêta :

    — Je ne crois pas patron… Marguerite Lennon a bien été surprise dans son bain.

    — Qu’est-ce qui vous permet d’être aussi catégorique ?

    — Ses vêtements étaient soigneusement rangés et pliés sur une chaise. Il n’y a pas un homme qui aurait été capable de les ranger de la sorte.

    Elle sourit :

    — Souvenez-vous du métier de Marguerite Lennon. Ces gens d’aiguille ont un talent particulier pour plier les vêtements dans le bon sens.

    — Mettons, dit Fabien, mais dans cette histoire, quid de madame Monestier ?

    — Pour moi, elle aura senti le vent du boulet. Il est possible que pour quelque raison sentimentale ou vénale elle ait découché la nuit du meurtre, et qu’en rentrant à son domicile, elle ait été alertée par les voitures de police et les ambulances stationnées dans la rue. Il est probable qu’elle aura appris qu’on avait découvert un corps dans une baignoire et qu’elle aura compris au quart de tour qu’il s’agissait de Marguerite Lennon. Et comme elle ne doit pas avoir la conscience tranquille, elle sait que c’était elle qui était visée ce qui me laisse à penser que maintenant il ne va pas être facile de lui mettre la main dessus.

    — En somme elle est en cavale ? dit Fabien.

    — En cavale, oui, reconnut Mary, et pas forcément pour fuir les flics mais d’autres forces mauvaises qui, elles, ne pratiquent pas le pardon des offenses.

    Fabien fit la grimace :

    — Nous en faisons partie ?

    — De quoi ?

    — Des forces mauvaises ?

    Elle répondit sans hésiter :

    — Pour des gens comme madame Monestier, assurément !

    Elle se leva :

    — Il faut que j’y aille, dit-elle.

    — Où ça ? s’inquiéta Fabien.

    — À la gendarmerie.

    Le visage du commissaire se rembrunit :

    — Qu’est-ce que vous allez encore fiche chez les bleus ?

    — Quelle question ! Il va bien falloir que quelqu’un aille affranchir l’adjudant Cotten. Ne me dites pas que vous êtes partant pour la corvée ?

    — Et vous, ne dites donc pas de bêtises, commandant Lester !

  
    Chapitre 26

    Elle n’eut heureusement pas à répéter son histoire à l’adjudant Cotten, un coup de fil du major Morton l’avait mis au parfum.

    — Je crois que vous vous êtes dérangée pour rien, dit Cotten en souriant, comme si cette éventualité l’enchantait.

    Elle lui remit les pieds sur terre en souriant plus largement encore :

    — Détrompez-vous, adjudant ! D’une part ça m’a permis de faire la connaissance de votre collègue Morton – un homme charmant au demeurant – et incidemment du maire de Port-Launay, qui est bien sympathique lui aussi. D’autre part j’ai pu toucher du doigt la grande misère dans laquelle ce couple se débattait.

    — Et ça vous avance à quoi, je veux dire pour l’enquête ? demanda doucereusement Cotten.

    — Ça éclaire le tableau…

    — Ah… fit Cotten d’un air entendu, ça éclaire le tableau, mais cependant il reste bien obscur.

    — Un clair-obscur fait ressortir des détails qui, avec un éclairage uniforme, seraient passés inaperçus. Dès le XVIe siècle, ce procédé a été utilisé par les grands maîtres de la peinture.

    Cotten la regardait avec ce qu’elle appelait « ses yeux de bœuf », semblant se demander où elle voulait en venir avec ses grands maîtres de la peinture.

    Il finit par s’esclaffer d’un gros rire :

    — Si vous comptez sur les peintres du XVIe siècle pour retrouver cette damnée Monestier, vous n’y êtes pas encore !

    — Vous avez raison, dit-elle, avec un demi-sourire, c’est sur vous que je compte pour la retrouver.

    Rappelé aux dures réalités, Cotten se rembrunit. Un tantinet provocatrice, elle demanda suavement :

    — Des nouvelles de cette dame, adjudant ?

    Cotten se secoua, comme s’il sortait d’un mauvais rêve et répondit rageusement :

    — Non, nada, que dalle ! De quelque côté qu’on se tourne, pas la moindre trace.

    Il regarda Mary d’un air finaud :

    — J’ai même téléphoné à ses parents…

    Là, il avait réussi à l’étonner :

    — Ses parents ? Vous avez déniché ses parents ?

    — Oui, commandant ! fit Cotten très fier, en passant les pouces dans son ceinturon. Et devinez où…

    Mary trouvait qu’il prenait des postures du sergent Garcia dans Zorro, un vieux feuilleton décoloré qui repassait inlassablement sur les chaînes de télé à court de nouveautés. Il était presque aussi agaçant que ce gros imbécile de militaire pataud et ridicule.

    — Comment voulez-vous que je le sache ?

    — À Port-Launay, justement…

    Le front de Mary se plissa :

    — À Port-Launay ?

    — Oui ma chère…

    Cotten semblait boire du petit-lait.

    — Et je n’ai même pas eu besoin de me déplacer, moi !

    — Chapeau ! fit-elle admirative. Comment avez-vous fait ?

    — J’ai vu sur la fiche concernant madame Monestier qu’elle était née à Châteaulin…

    — Et alors ?

    — Eh bien, vous aurez pu le constater lors de votre balade, Châteaulin et Port-Launay ça se touche, comme qui dirait !

    — Alors, dit Mary, vous avez cherché s’il y avait des Monestier à Port-Launay.

    — Exactement ! Et là, bingo, il n’y en a pas deux, il n’y en a qu’un… enfin, deux si l’on veut, l’homme et la femme… qui ne sont autres que les parents de l’introuvable Nadine.

    Mary applaudit bruyamment :

    — Bravo, adjudant, ça, c’est du boulot !

    Sous le compliment, le gros gendarme se rengorgea. Mary demanda :

    — Et ils savent où est leur fille ?

    Cotten se rassombrit aussi vite qu’il s’était épanoui sous le compliment :

    — Non. À les entendre, ils ne se seraient pas vus depuis des années.

    — Ils sont en froid ?

    — C’est rien de le dire ! Ils auraient coupé les ponts lorsque Nadine, leur fille unique, a abandonné ses études pour partir vivre avec un type de vingt ans son aîné qui tenait une boîte de nuit plus ou moins louche…

    — Le Nirvana, glissa Mary qui voulait bien paraître un peu nunuche, mais pas trop tout de même.

    — C’est ça ! Dès lors, ils ont rompu le contact.

    — Ces braves gens ont tout de même dû s’inquiéter de savoir leur fille recherchée par la gendarmerie.

    Cotten, finaud, adressa un coup d’œil complice à Mary.

    — Je leur ai dit que c’était pour un témoignage dans une affaire d’accident de voiture.

    Il leva les épaules, content de lui, et dit modestement :

    — Une bricole, quoi !

    Mary approuva avec enthousiasme :

    — Bravo mon adjudant !

    Cotten en rosit de plaisir, mais elle ne tarda pas à le ramener sur un terrain beaucoup moins plaisant :

    — Pour autant, ça ne nous met pas sur la piste de cette dame.

    Cotten objecta :

    — Non, mais si ça se trouve, elle n’a rien à voir avec ce meurtre !

    — Le second, non, reste le premier…

    — Vous pensez qu’elle aurait pu…

    — Je pense qu’elle aurait pu nous fournir quelques éclaircissements sur les protagonistes de cette fête, oui.

    Cotten eut un geste fataliste :

    — Eh bien, nous restons sur la brèche, commandant.

    Il en avait assez entendu. Cette fille qui soufflait le chaud et le froid et qui le prenait à contre-pied avec une virtuosité sans pareille commençait à lui donner le tournis.

    Il savait qu’il convenait de la ménager, mais il savait aussi qu’il était d’un tempérament sanguin et que si on le poussait encore un peu, il risquait d’exploser, ce qui, compte tenu des relations de cette souris dans les hautes sphères, risquait d’être fâcheux pour une carrière jusque-là sans taches.

    Il respira fort et, prenant Mary par le coude, la raccompagna jusqu’à la porte et lui serra chaleureusement la main :

    — On garde le contact, n’est-ce pas ?

    Impavide, elle lui rendit sa poignée de main :

    — Il va sans dire, adjudant !

    Se penchant sur elle, il demanda sur le ton de la confidence :

    — Qu’est-ce que vous allez faire maintenant ?

    S’il s’était attendu à ce qu’elle dévoile ses batteries, il en fut pour ses frais.

    — Réfléchir, fit-elle sibylline.

    Cette réponse parut éclairer l’adjudant. Il hocha la tête d’un air entendu :

    — C’est ça, réfléchissons !

    Arrivée à sa voiture, Mary soliloqua : « J’espère que ce bon Cotten n’a tout de même pas attendu mes conseils pour faire marcher ses méninges ». À la réflexion, elle n’en était pas si sûre.

    Elle consulta sa montre. Il était 17 heures 30. Gertrude était restée au commissariat.

    Mary pensa qu’elle pouvait être à Port-Launay en moins d’une heure et que ce serait un moment particulièrement propice pour interviewer monsieur et madame Monestier.
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    La voie rapide méritait bien son nom et Mary mit à peine une demi-heure pour rejoindre Port-Launay. Là, elle trouva facilement le logis des deux retraités dans un lotissement récent situé en surplomb du canal.

    C’était une jolie maison néo-bretonne, entourée d’un jardin soigneusement entretenu. Elle passa au ralenti et s’en fut se garer un peu plus haut dans la rue, sur un emplacement d’où elle avait une bonne vision de la propriété de monsieur et madame Monestier.

    Armée de ses jumelles, elle visita le jardin comme si elle y était. Une Twingo crème s’arrêta devant le portail et un petit bonhomme en sortit pour libérer le passage.

    Puis il fit entrer la voiture et déclencha l’ouverture télécommandée d’un garage.

    Une dame plutôt corpulente, courte sur pattes, sortit alors du véhicule et vint fermer le portail de la rue tandis que le petit monsieur ouvrait le hayon de son véhicule.

    On sentait que le cérémonial était réglé comme un ballet.

    Le bonhomme sortit de son coffre un gros carton frappé du sigle d’une grande surface. Visiblement, monsieur et madame Monestier revenaient des courses.

    Puis le bonhomme ferma la porte de son garage et entra dans la maison où sa femme l’avait précédé.

    Mary laissa alors sa voiture rouler jusqu’à la porte, l’immobilisa et sortit. Il y avait une sonnette qu’elle actionna. Elle vit un rideau s’écarter, puis le petit bonhomme sortit, l’air mécontent.

    — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il d’une voix aigre.

    Mary brandit sa carte :

    — Je pourrais vous voir un instant, monsieur Monestier ?

    Intrigué et méfiant le bonhomme s’avança et réitéra sa question :

    — Qu’est-ce que c’est ?

    Dans le même temps il vit la carte barrée de tricolore :

    — La police ? balbutia-t-il, effaré.

    Il s’avança prudemment pour examiner la carte que lui présentait Mary et demanda un peu stupidement :

    — C’est une vraie ?

    — Tout ce qu’il y a de plus vrai. Pourrais-je vous entretenir quelques instants ?

    Le bonhomme se renfrogna :

    — C’est pour quoi ?

    Il avait un visage en lame de couteau, un blair en quart de Brie (aurait dit Fortin), et une bouche sans lèvres aux plis amers et qui ne devait pas rigoler tous les jours.

    — Je crois qu’un gendarme vous a interrogé par téléphone ce matin ? dit Mary.

    — En effet, reconnut le bonhomme. Mais j’ai répondu à toutes ses questions.

    — Oui, dit Mary, mais moi, je suis de la police…

    — Et alors ?

    Holà ! Le ton se faisait agressif.

    — Ce n’est pas tout à fait la même chose, monsieur Monestier. Mais il se fait tard, peut-être que je vous dérange ?

    Comme il la considérait le visage renfrogné, elle glissa :

    — La police dérange toujours, d’ailleurs. Mais bon, si vous avez mieux à faire, je peux vous laisser une convocation…

    Cette fois le bonhomme était inquiet.

    — Une convocation ? Pourquoi ? Je n’ai rien à dire… Enfin, rien de plus que ce que j’ai dit ce matin à votre collègue.

    — Ce n’est pas mon collègue, fit Mary en souriant, c’est un gendarme.

    — Bouaf ! Pour moi, tout ça c’est pareil !

    — Vous vous trompez, les gendarmes sont dans une caserne et moi dans un commissariat à Quimper.

    Elle sortit un carnet à souche et rajouta :

    — Un commissariat dans lequel je vous invite à vous présenter à… disons neuf heures demain matin. Ça ira ?

    Le bonhomme regimba :

    — Neuf heures ? Il faudrait que je sois à Quimper à neuf heures ? Vous pourrez toujours vous brosser ! Je n’irai pas !

    Elle prit un air ennuyé :

    — Dans ce cas, et bien que le procédé ne soit pas de mon goût, je me verrai obligée de vous faire prendre à votre domicile par une voiture de police…

    — Mais… mais… dit le bonhomme outré, embarqué dans une voiture de police, mais je suis un honnête homme !

    Chaque fois qu’il disait « mais », l’indignation faisait vibrer sa voix, si bien qu’on avait l’impression qu’il bêlait.

    — C’est vous qui le dites, mais ça n’empêche que vous quitterez votre domicile entre deux agents.

    — C’est trop fort ! s’exclama Monestier en croisant les bras et en regardant Mary de tout son haut (ce qui ne lui donna pas le vertige). Vous vous croyez tout permis ?

    — Faut pas exagérer ! dit Mary. Je sais où m’arrêter. La loi, cher monsieur Monestier, rien que la loi, mais toute la loi ! Cette loi permet à l’officier de police judiciaire que je suis de recueillir les témoignages que je juge nécessaires, de gré ou de force.

    — De force ?

    — Oui, et au besoin, en cas de refus d’obtempérer, on vous passera les menottes.

    Le bonhomme chercha un vain secours vers sa femme mais elle était rentrée dans la maison.

    — Mais, bêla-t-il une nouvelle fois, je suis un homme respectable, que vont penser les voisins ?

    — S’ils vous posent la question, vous leur expliquerez, dit Mary, vous leur expliquerez quand vous rentrerez en fin d’après-midi.

    Cette fois le bonhomme était passé de la colère à l’accablement :

    — Une journée au commissariat pour ce que j’ai à dire ?

    — Bah, si vous n’avez pas grand-chose à dire, dites le tout de suite et on en sera débarrassé, suggéra Mary.

    Après avoir montré les dents, un petit coup de brosse à reluire n’était pas superflu :

    — Vous êtes un homme intelligent, monsieur Monestier.

    Le bonhomme se rengorgea :

    — J’étais directeur d’école ! asséna-t-il comme une preuve irréfutable d’un quotient intellectuel de haute qualité.

    — Mes compliments, dit Mary. Donc je n’ai pas besoin de vous expliquer qu’il vaut mieux me consacrer une vingtaine de minutes là, maintenant, plutôt que de vous exposer à tous ces désagréments.

    Ses maigres épaules s’affaissèrent.

    — Bon, accepta-t-il vaincu, eh bien entrez, alors !

    L’air malengroin et l’œil ténébreux, il précéda Mary vers son domicile, ouvrit la porte et lança :

    — Mémène, c’est encore quelqu’un de la police !

    La grosse dame surgit, s’essuyant les mains à un torchon.

    — Qu’est-ce qui se passe ?

    Elle avait un visage de Pékinois, avec un nez écrasé et une petite bouche en cerise qui serait passée inaperçue dans son visage lunaire si elle n’avait pris le soin de la souligner d’un rouge à lèvres éclatant.

    — Ça doit être encore à propos de Nadine, dit son mari.

    Il regarda Mary :

    — Je me trompe ?

    — Oui et non, dit Mary.

    Le bonhomme regarda sa femme et se résigna à inviter Mary à entrer dans une salle à manger meublée d’un horrible ensemble Henri II – table, chaises, armoire aux bois noirs et tarabiscotés – dont le couple avait dû hériter à la mort de quelque ancêtre.

    On lui présenta un siège au dossier droit qui lui parut aussi accueillant qu’une escabelle de la sainte Inquisition. Elle s’y posa précautionneusement et remercia poliment.

    Le bonhomme s’assit près d’elle et demanda :

    — Alors, qu’est-ce qu’elle a encore fait ?

    — Je n’en sais rien, dit Mary, c’est justement ce que je voudrais lui demander.

    La femme était restée debout et, des yeux, les époux s’interrogeaient. Des regards anxieux, qui reflétaient avec éloquence un mal-être profond.

    — L’adjudant Cotten, ce gendarme qui vous a téléphoné ce matin pour vous demander si vous saviez où était votre fille, m’a appris que vous ne le saviez pas.

    — Mais c’est la vérité, lança le bonhomme soudain véhément. Ça fait bien dix ans que nous ne nous parlons plus.

    — Vous êtes vraiment fâchés, si je comprends bien.

    — Oui, fit-il le front bas.

    Nouveau silence. Mary risqua :

    — Pour quelle raison ?

    Il jeta, véhément :

    — Parce qu’elle a plaqué l’école normale en dernière année pour suivre ce… salopard.

    — De qui voulez-vous parler ?

    — De son suborneur !

    Holà, on en venait aux grands mots !

    — Ce monsieur a un nom ?

    Il jeta d’un air dégoûté :

    — Burel, Gérard Burel.

    Il regarda Mary d’un air de défi :

    — Vous n’avez jamais entendu parler de lui ?

    Elle secoua la tête négativement.

    Le bonhomme ricana amèrement :

    — Vous ne perdez rien ! Un joli coco, en vérité, que ce Burel !

    — Est-ce lui qui tenait le Nirvana ?

    Il planta ses yeux dans ceux de Mary :

    — Oui Madame. Une boîte de nuit, qu’elle disait, un bordel, oui !

    Devant la sainte fureur de son époux, Mémène intervint :

    — Calme-toi papa, tu vas te faire du mal !

    — Me calmer, fulmina le bonhomme, me calmer… Heureusement qu’on a fermé cette boutique de malheur. Vous vous rendez compte, on y trafiquait de la drogue !

    Il battit de ses maigres poings sa maigre poitrine :

    — Ma fille trafiquait de la drogue !

    Madame Monestier regarda Mary d’un air suppliant, comme si elle la tenait responsable de la fureur dans laquelle était entré son mari.

    Alors, elle changea de sujet :

    — Votre fille s’apprêtait à devenir institutrice ?

    — Oui, peut-être même professeur. Elle était douée…

    On sentait toute sa déception vibrer dans sa voix.

    — Et maintenant, la police…

    Mary les rassura :

    — Votre fille n’est accusée de rien !

    — Alors, pourquoi la recherchez-vous ?

    — Je vous l’ai dit : pour recueillir son témoignage. La semaine dernière, Nadine a participé à une soirée avec une bande de jeunes gens dans une propriété des environs de Quimper. Au cours de cette soirée, il y eut une bagarre si bien que les gendarmes ont dû intervenir et c’est au cours de cette intervention que la patrouille a découvert le cadavre d’une jeune femme dans la salle de bains de la maison. Donc, tous ces jeunes gens ont été interrogés par la gendarmerie.

    — Et ça n’a rien donné, dit le bonhomme. J’ai lu ça dans le journal.

    Il jeta un regard rancunier à Mary :

    — Il y a même un de vos collègues qui est impliqué dans cette affaire. D’après les journaux, ce serait lui qui aurait déclenché la bagarre.

    On sentait qu’il se retenait pour ne pas lancer : « Ah, elle est belle la police ! ». Peut-être qu’en ses vertes années pépères, il avait brandi des pancartes et déterré des pavés en scandant « CRS SS ! CRS SS ! ».

    Mary le ramena à la réalité :

    — Ne croyez pas tout ce qu’écrivent les journaux, monsieur Monestier. L’autopsie a démontré que la victime était morte quelques heures avant que ce policier n’intervienne dans cette fête.

    — N’empêche que c’est lui qui a déclenché la bagarre ! s’entêta l’ex-instituteur en regardant Mary d’un air de défi.

    Elle demanda d’un ton égal :

    — Vous savez ce que c’est qu’une tournante, monsieur Monestier ?

    La question désarçonna l’ex-directeur d’école. Il répéta :

    — Une tournante ?

    — Oui, vous en avez entendu parler ?

    Il récita, comme on lit une définition de dictionnaire.

    — C’est un viol en bande organisée !

    Mary lui adressa un satisfecit, comme il devait en délivrer vingt ans plus tôt aux élèves qui avaient bien retenu la leçon :

    — C’est exactement ça. Et ça ne se passe pas que dans le 93. C’est un sport qui se pratique aussi chez nous, dans ce qu’il est convenu d’appeler le meilleur des mondes.

    — Ici ? demanda Monestier incrédule.

    — Eh oui, fit-elle, ici, là, ailleurs, un peu partout quoi. Si vous saviez toutes les saloperies qu’on voit dans notre métier ! Pour en revenir au cas qui nous préoccupe, une douzaine de jeunes gens prétendument de bonne famille avaient entraîné des jeunes filles mineures pour assouvir leurs bas instincts. Heureusement, mon collègue, prévenu par l’un des parents, s’est trouvé sur les lieux et s’est opposé à toute la bande. D’où la bagarre. Et j’aime mieux vous dire que ce n’est pas lui qui l’a déclenchée.

    Le bonhomme paraissait dépassé par cette avalanche de nouvelles fâcheuses qui lui tombaient sur le râble alors qu’il s’apprêtait à passer une soirée paisible devant sa télé avec sa Mémène.

    — Et Nadine, que faisait-elle là-dedans ?

    — C’est ce que j’aimerais lui demander, dit Mary. Cette affaire, comme je vous l’ai dit, est du ressort des gendarmes.

    Elle prit un air mystérieux :

    — Mais ce n’est pas tout !

    Elle baissa le ton :

    — La nuit dernière, il y a eu un autre meurtre…

    — Mon Dieu ! dit Mémène en mordant son torchon.

    — On a retrouvé le cadavre d’une autre jeune femme dans l’appartement de votre fille.

    Le bonhomme se prit la tête dans les mains en disant d’un ton rageur :

    — Ah, elle nous aura tout fait, celle-là ! La voilà dans de beaux draps ! Et alors, qu’est-ce que vous voulez que ça me fasse ?

    Ignorant la question, Mary demanda d’une voix égale :

    — Connaissez-vous une certaine Marguerite Lennon ?

    Les époux se consultèrent muettement du regard et, comme ils ne paraissaient pas décidés à répondre, elle ajouta :

    — Madame Marguerite Lennon née Marguerite Laurent…

    — Laurent ! s’exclama madame Monestier. Marguerite Laurent ? Si on la connaît !

    Elle s’adressa à son mari :

    — Tu te souviens, Adrien, la petite Marguerite !

    Sans quitter son air renfrogné, Adrien acquiesça de la tête.

    Madame Monestier revint vers Mary :

    — C’était la meilleure amie de Nadine quand elles étaient à la communale. Elles ne se quittaient pas !

    — Enfin, tempéra Adrien, elles étaient enfants alors. Marguerite a quitté l’école après son BEPC tandis que Nadine entrait à l’école normale.

    — Leurs routes ont alors divergé, dit Mary. Votre fille a poursuivi ses études, mais qu’est devenue Marguerite ?

    — Elle voulait faire de la couture, devenir modéliste mais finalement, elle s’est mariée avec un paysan, je crois.

    Il avait prononcé des derniers mots avec une ironie grinçante dans laquelle Mary sentit comme un mépris de classe.

    Il rajouta avec dégoût :

    — Tout ça pour finir dans une ferme !

    Elle faillit lui dire que madame Lennon n’avait pas fini dans une ferme à Port-Launay, mais au fond d’une baignoire dans un quartier résidentiel de Quimper, ce qui était tout de même plus chic.

    Cette étroitesse d’esprit la révulsait. Elle prit sur elle pour demander :

    — Vous n’aimez pas les paysans ?

    Elle se mit à penser à ses arrière-grands-parents maternels, ouvriers agricoles qui, avec dignité, avaient élevé dix enfants et leur avaient donné à tous un métier qui leur avait permis de bien s’établir dans la vie. Ce foutriquet n’en avait élevé qu’un ou qu’une, et avec quel résultat !

    C’était évidemment une question à laquelle il ne pouvait répondre sans mentir, alors il garda le silence.

    Elle insista :

    — Vous connaissiez Robert Lennon ?

    — Non. De qui s’agit-il ?

    — Du mari de Marguerite Laurent.

    — Son mari, fit le bonhomme en ricanant lugubrement, voilà qui la mettait loin de la mode parisienne !

    Dieu que ce type avait une tête à claques. Mary se sentit des fourmis dans les paumes. Elle inspira fort et insista :

    — Vous n’avez jamais entendu parler de Robert Lennon ? Il semble pourtant bien connu au bourg. Et quand je dis bien, c’est manière de parler : c’est plutôt fâcheusement que je devrais dire.

    — Bien ou mal, je ne le connais pas !

    C’était une réponse définitive. Adrien Monestier précisa :

    — Nous avons d’ailleurs quitté la région après le départ de Nadine avec ce type…

    Madame Monestier intervint d’une voix tremblante :

    — Mon mari avait demandé sa mutation et obtenu le poste de directeur à l’école communale de Piriac, en Loire-Atlantique.

    — Et vous êtes revenus prendre votre retraite ici.

    — Oui, nous avons acheté cette maison il y a cinq ans.

    Elle précisa :

    — Nous sommes tous les deux originaires de la région.

    Mary pensa qu’il ne faudrait pas gratter bien loin pour trouver dans leur ascendance quelques laboureurs de terre. Mais, visiblement, ils préféraient l’avoir oublié.

    Du passé faisons table rase… Finalement, leur fille avait fait pareil avec eux en sautant sur la première occasion venue. Et tant pis si ce Gérard Burel honni n’était pas le gendre dont Adrien et Germaine Monestier avaient rêvé.

    Finalement, on est toujours puni par où on a pêché.

    — Vous ne savez donc pas si votre fille a conservé des relations avec son amie d’enfance ?

    Ils secouèrent la tête négativement avec un bel ensemble et monsieur Monestier demanda :

    — Mais pourquoi cette Marguerite vous intéresse-t-elle ? Vous la recherchez également ?

    — On l’a déjà trouvée, hélas !

    Et comme les deux vieux attendaient la suite, elle annonça :

    — J’ai le regret de vous dire que c’est le corps de Marguerite Lennon qui a été retrouvé ce matin dans l’appartement de votre fille à Quimper.

    Les deux époux parurent en avoir le souffle coupé.

    — Elle est morte… dit madame Monestier dans un souffle.

    Mary hocha la tête en silence.

    Adrien, lui, entrevoyait déjà tout ce que cette nouvelle impliquait.

    — Vous pensez que Nadine…

    Il n’osa pas terminer sa phrase et Mary dut le faire pour lui :

    — … a tué son amie ? Non, monsieur Monestier. Bien qu’en l’état de l’enquête on ne puisse encore exclure aucune possibilité, je ne pense pas que Nadine soit de quelque manière impliquée dans ce drame.

    — Alors, demanda la femme, que faisait-elle chez Nadine ?

    — Je pense que les deux amies s’étaient retrouvées et Marguerite était là tout à fait fortuitement.

    Madame Monestier ne chercha pas à apprendre ce qu’il y avait sous ce « fortuitement », le cheminement de Marguerite Lennon pour retrouver son amie d’enfance était secondaire. Elle alla directement à l’essentiel :

    — Mais qui l’a tuée ? Et pourquoi Nadine a-t-elle disparu ?

    — Ce sont des questions que nous nous posons également, madame Monestier. L’assassin s’est peut-être trompé de cible.

    — Vous voulez dire, fit monsieur Monestier, que sa cible, comme vous dites, pourrait être Nadine ?

    — Ce n’est pas exclu, c’est d’ailleurs pourquoi nous recherchons activement votre fille. Pour l’interroger, certes, mais aussi et surtout pour la protéger.

    — Vous pensez… souffla madame Monestier sans terminer sa phrase.

    — Je pense en effet qu’elle est en danger, Madame, en très grave danger ! Dans une enquête comme celle-là, les premières heures sont déterminantes. Vous comprenez pourquoi j’ai pris la liberté de venir vous déranger maintenant ? Ce n’est pas pour le plaisir de vous ennuyer, croyez-le bien. Mais si on veut retrouver l’assassin, chaque minute compte.

    Elle se leva avec soulagement de son inconfortable siège.

    — Je vous remercie de m’avoir reçue. Bien entendu, dès que j’aurai des nouvelles de Nadine, vous serez prévenus.

    Lorsqu’elle sortit, le crépuscule tombait et les feux jaunâtres des lampadaires se reflétaient dans l’eau noire du canal.

    Les deux vieux, serrés l’un contre l’autre devant leur porte ouverte, assistèrent à son départ en silence car les grandes douleurs sont muettes.

    Malgré cette longue cassure dans leurs relations, ils devaient se rendre compte que leur fille était ce qu’ils avaient de plus cher au monde et, maintenant qu’ils la savaient en danger de mort, ils étaient prêts, eux les farouches laïcards, à aller déposer le plus gros des cierges en l’église Saint-Nicolas devant la statue de Sainte-Rita, patronne des causes désespérées.

    En partant, Mary leur fit tout de même un petit signe amical de la main.

    Il eût été cruel de leur souhaiter une bonne soirée.

  
    Chapitre 27

    Il faisait nuit lorsqu’elle regagna la venelle du Pain-Cuit. Sur la route, bien qu’il fût vingt heures passées, elle avait appelé Béjy.

    Le pompier était à son domicile. Elle lui demanda si sa femme était là.

    — Non, dit-il, elle vient de partir prendre son service de nuit. Tu voulais lui parler ?

    — Non, c’est toi que je voulais avoir.

    Un long silence suivit, Béjy ne demanda pas pourquoi. Il devait se douter que cette convocation n’aurait rien de plaisant. Elle insista :

    — Il faut qu’on se parle, Béjy.

    — Parler de quoi ? demanda-t-il maussade. On ne s’est pas tout dit ?

    — Je ne crois pas, non.

    Nouveau silence.

    — Qu’est-ce que tu veux savoir ?

    — Viens jusque chez moi et je te le dirai.

    — À cette heure ?

    — Si tu aimes mieux qu’on attende que ta femme revienne…

    Nouveau silence. Décidément, Béjy n’était pas en voix. Elle regarda l’heure au tableau de bord.

    — Il est 20 heures 15. Je t’attends à vingt-et-une heures.

    — Bien, fit-il à regret.

    Puis il raccrocha. Elle embouqua l’étroite venelle avec les précautions d’usage et regagna son domicile.

    Comme d’habitude, Amandine lui avait préparé son dîner : un potage et un plat de lasagnes qu’il suffirait de passer au four. Elle dîna de bon appétit mais elle constata que Mizdu la regardait d’un drôle d’air.

    — Qu’est-ce qui t’arrive le matou ? demanda-t-elle en tendant la main vers lui.

    Le chat se déroba en souplesse et, par sa chatière, fila dans le jardin.

    — Eh bien, qu’est-ce qui lui arrive ? fit-elle intriguée. Il me fait la gueule ?

    Le mot « gueule » lui rappela celle – impressionnante – de Baloo, le chien de feue Marguerite Lennon.

    Elle avait passé une partie de sa journée à son contact ce qui pouvait expliquer la méfiance de Mizdu.

    Bon, on réglerait ce détail plus tard. À neuf heures moins deux, son téléphone sonna. C’était Béjy.

    — Je suis devant ta porte, fit-il, laconique.

    — J’arrive !

    Elle s’en fut ouvrir et le pompier, la mine sombre, la suivit dans la maison.

    — Eh bien, qu’y a-t-il encore ? demanda-t-il d’un air de profond ennui.

    — Assieds-toi, je vais te le dire.

    Il obtempéra en remarquant :

    — Tiens, ton chat n’est pas là ?

    — Non, il monte la garde dans le jardin.

    — Ah bon… Tu attends du monde ?

    — J’aimerais autant qu’il n’y ait personne. J’ai une question à te poser et je préférerais être la seule à entendre ta réponse.

    — Vas-y, fit-il sur la défensive.

    Elle le regarda dans les yeux :

    — Où est Nadine Monestier ?

    Béjy accusa le coup :

    — Comment veux-tu que je le sache ?

    La réponse sonnait singulièrement faux, l’oreille musicale de Mary l’avait immédiatement décelé.

    Elle expliqua calmement :

    — Écoute Béjy, j’essaye de te sortir le cul des ronces, alors, cesse de jouer au con ! Je sais que tu sais où elle est !

    Elle usait volontairement du vocabulaire truculent et imagé du capitaine Fortin pour amadouer son pote Béjy. Elle poursuivit son offensive :

    — Tu as commencé par me dire que tu connaissais cette Nadine depuis cinq ans, mais que votre liaison n’avait duré qu’une année. Et puis tu as reconnu que tu la revoyais de temps en temps à bord du Talenduic… Personnellement, ce n’est pas là ce que j’appelle rompre. Reconnais que, à défaut d’une affection, tu ressens une addiction particulière pour cette femme.

    — Bon, fit-il bougon, et alors ?

    — Alors dis-moi où elle se cache !

    — Comme si je le savais !

    Elle secoua la tête d’un air incrédule :

    — Comme tu mens mal, mon pauvre Béjy !

    Il la regarda par en dessous :

    — Qu’est-ce que tu lui veux ?

    C’était déjà mieux, presque un aveu.

    — Je veux l’interroger ! Tu ne comprends pas ? Cette femme est en danger ! Si tu éprouves quelque affection pour elle, tu dois la protéger !

    Comme il ne répondait pas, elle insista :

    — Nadine Monestier est en relation avec des gens peu recommandables.

    — Je ne vois pas de qui tu veux parler, dit-il toujours buté.

    — Moi non plus, avoua-t-elle, et c’est ce qui les rend dangereux. Ils n’ont pas de visage, ils peuvent te suivre, te frôler dans la rue sans que tu soupçonnes seulement leur existence. Nadine ne s’y est pas trompée. Elle t’a dit pourquoi elle se cache ?

    Maussade, Béjy se murait dans un mutisme qui exaspérait Mary.

    — Ces types ne font pas de cadeaux et elle le sait. Je te signale qu’il y a déjà deux femmes qui sont mortes, qui ont été assassinées… Tu veux que Nadine soit la troisième ?

    — On ne la trouvera pas ! fit-il d’une voix sourde.

    Elle secoua la tête, découragée :

    — Faut-il que tu sois naïf, mon pauvre Béjy ! Tu ne sais pas à qui tu as affaire. Dans deux jours, dans huit jours, dans un mois, ils la trouveront et là, elle aura un « accident » comme les autres.

    — Mais qu’est-ce qu’elle a fait ?

    — C’est à elle de nous le dire !

    Il avoua :

    — Je lui ai juré que je ne dirais à personne où elle se planque.

    — Pff ! fit-elle. Où va se nicher l’honneur ! Franchement, tu me déçois, Béjy, je ne pensais pas que tu serais assez naïf pour entrer dans ce jeu ! À l’heure qu’il est ton téléphone est sur écoute, c’est pour ça que je n’ai pas voulu te parler tout à l’heure. Dès qu’ils auront connaissance de votre liaison, et ça ne saurait tarder, ils ne te lâcheront plus…

    — Qui ça, « ils » ?

    — Si on le savait, le problème serait résolu. Il n’y a qu’une personne qui puisse nous mettre sur leur trace.

    — Nadine ?

    — Ouais, Nadine !

    — Mais si elle fait ça, elle est morte !

    — Non, elle sera morte dans un laps de temps assez court si on ne les arrête pas !

    — Ce n’est pas ce qu’elle m’a dit.

    — Et qu’est-ce qu’elle t’a dit exactement ?

    — Que ces types étaient des trafiquants si bien organisés que personne ne peut les arrêter.

    Le rideau de la terreur qui annihilait la faculté de réflexion de Nadine Monestier avait gagné Béjy. Mary sentit qu’elle ne le ferait pas fléchir alors elle tenta une autre approche :

    — Il y a peut-être un moyen…

    — Quel moyen ? demanda Béjy en haussant les épaules.

    — Conduis-moi jusqu’à elle…

    Il se contracta :

    — Je ne peux pas ! Tu ne peux pas le comprendre ?

    — Et si j’ai les yeux bandés ?

    Il tressaillit :

    — Les yeux bandés ?

    — Ouais, je sais que ça fait un peu série TV, mais s’il n’y a pas d’autre moyen…

    — Pourquoi est-il si important que tu la voies ?

    — Mais pour arrêter les salopards qui sont sur sa piste, pour que demain elle puisse de nouveau se balader tranquillement sans être obligée de se cacher. Tu comprends ça ?

    — Et tu crois que tu pourras y arriver ?

    Le moins qu’on pût dire, c’est qu’il était sceptique.

    — Je ne crois pas, je suis sûre, fit-elle en affichant une certitude qu’elle savait bien fragile.

    Heureusement qu’elle mentait mieux que lui !

    — Il faut que je téléphone avant, dit-il.

    Elle accepta :

    — Fais donc !

    — Tu permets que je sorte ?

    — Bien sûr, mais ne parle pas trop fort.

    Il acquiesça et sortit.

    Son absence fut brève, Mary compta quatre minutes, puis il revint et annonça :

    — On peut y aller !

    Elle s’étonna :

    — Maintenant ?

    — Pourquoi pas ? Cette heure en vaut bien une autre, non ?

    Elle se leva :

    — Assurément.

    Elle prit dans sa cachette son arme de service qu’elle glissa dans sa ceinture.

    Béjy la regardait faire, impressionné. Il demanda :

    — C’est vraiment utile ?

    — Indispensable !

    Elle ne tenait pas à se retrouver les mains nues contre des types pour lesquels la vie d’une femme comptait pour bien peu.

    — Tu sais t’en servir ? demanda Béjy.

    Elle sourit :

    — Un peu. Au cas où tu l’aurais oublié, j’ai le meilleur moniteur du monde.

    — Fortin ?

    — Lui-même !

    Béjy parut rassuré.

    Mary enfila sa veste et prit, sur le porte-manteau, un bonnet de laine noir. Elle le tendit à Béjy en lui ordonnant :

    — Mets ça !

    Il s’étonna :

    — Mais pourquoi ?

    — Obéis !

    Il coiffa docilement le bonnet. Quand il l’eut sur la tête, elle déplia le retour du bonnet qui couvrit les yeux du pompier.

    Elle demanda :

    — Tu vois quelque chose ?

    — Ben non, évidemment.

    Elle lui ôta le bonnet.

    — Parfait. Je vais le mettre et m’en couvrir les yeux et toi tu vas m’amener jusqu’à Nadine.

    — Et après ?

    — Après, nous causerons elle et moi et je peux te garantir qu’elle sera satisfaite que tu aies pris la décision de me conduire jusqu’à elle.

    — Ça, dit-il, j’en suis moins sûr.

    — Eh bien, pour t’en assurer, il faut tenter l’expérience. Quand je lui aurai parlé et quelle que soit la décision qu’elle aura prise, je te donne ma parole que je remettrai ce bonnet sur mes yeux et tu me reconduiras ici. Ça va ?

    Béjy se leva, résigné. Avait-il le choix ?

  
    Chapitre 28

    Ils sortirent de la venelle bras dessus bras dessous, donnant l’illusion d’un couple d’amoureux en balade sentimentale.

    Mary avait emprunté le côté étroit de la venelle et avait bifurqué sur la sortie qui, par la cour des HLM, débouchait sur la place Saint-Mathieu où Béjy avait garé sa Mégane Renault.

    Il fallait vraiment être familier des lieux pour soupçonner cet entrelacs de voies moyenâgeuses au cœur de la vieille cité.

    À cette heure, la ville était endormie et elle ne retrouverait une éphémère animation qu’à la sortie du cinéma multiplex.

    Elle s’installa à l’avant près du pompier qui prit le volant. Conformément à leur convention, elle avait abaissé le bonnet sur son visage, ce qui la laissait dans le noir absolu.

    La voiture démarra en souplesse et roula vingt bonnes minutes avant de s’arrêter. Elle attendit sagement, le bonnet toujours sur les yeux, que Béjy vienne lui ouvrir la porte et la prenne par la main pour la conduire comme on mène une aveugle.

    À voix basse il lui indiqua la présence d’un trottoir, puis elle entendit une porte grincer et ils montèrent deux volées de marches.

    Enfin six coups furent frappés à une porte selon un code certainement convenu : trois coups courts, trois coups longs.

    La porte s’ouvrit et elle entendit un cri d’effroi. Béjy dut faire comprendre quelque chose à celle qui l’avait poussé car ils firent quelques pas sur une moquette tandis que la porte se refermait.

    Enfin, Béjy lui dit :

    — Tu peux enlever le bonnet.

    Elle se contenta d’en relever les bords et cligna des yeux, éblouie par la lumière. Elle était dans une pièce meublée d’un canapé à deux places, d’une table basse et de deux fauteuils.

    Les murs peints en blanc étaient nus et on y voyait la trace de tableaux disparus. C’était visiblement un appartement que ses locataires avaient libéré récemment.

    Près de la table une jeune femme aux grands yeux inquiets la contemplait.

    Mary s’approcha et lui tendit la main :

    — Nadine Monestier je suppose ?

    On restait dans le classique.

    La jeune femme hocha la tête affirmativement sans mot dire en levant vers Mary un regard craintif.

    — Mary Lester, dit-elle en serrant la main de la jeune personne.

    — Vous… vous êtes de la police ?

    Mary confirma :

    — Commandant Mary Lester. Rassurez-vous, je ne suis pas ici pour vous causer des ennuis mais plutôt pour essayer de vous sortir à moindre mal de la situation dans laquelle vous vous êtes enfermée.

    Elle montra le canapé :

    — Peut-être pourrait-on s’asseoir ?

    La jeune femme s’empressa :

    — Oui… Oui, bien sûr…

    Elle s’installa sur le canapé tandis que Mary se posait sur l’un des fauteuils. Mary cligna de l’œil vers le pompier :

    — Béjy, tu devrais peut-être rester dehors pour vérifier qu’il n’y a pas d’intrus.

    Le pompier comprit que Mary préférait rester seule avec Nadine. Il sortit après avoir adressé un regard protecteur à son amie.

    La jeune femme le regarda quitter la pièce sans comprendre. Elle était charmante, cette Nadine Monestier, avec ses cheveux châtain coupés court et ses grands yeux de biche. À se demander comment ses deux lugubres géniteurs avaient pu engendrer une personne aussi avenante.

    Charmante, mais tremblante comme une bête aux abois.

    — Je suppose que Béjy vous a exposé la situation ?

    Elle hocha la tête affirmativement.

    — Vous voulez bien répondre à mes questions ?

    Nouvel acquiescement.

    — Bon, alors, allons-y ! Où est Gérard Burel ?

    La question la prit de court.

    — Gérard ? Il est parti dès que la boîte a été fermée.

    — Vous voulez dire le Nirvana ?

    — Oui, bien sûr !

    — Où se trouve-t-il actuellement ?

    — Je ne sais pas.

    Mary insista :

    — Vous n’avez pas eu de ses nouvelles ?

    — Si, par un de ses amis qui est dans le showbiz et qui, m’avait-il dit, avait le bras assez long pour faire lever notre fermeture administrative.

    — Pour quelles raisons le Nirvana a-t-il été fermé ?

    — Des clients dealaient de la drogue.

    — Des clients ?

    — Oui.

    Mary n’insista pas.

    — Ne serait-ce pas ce Stephan Janovic, dit Jeannot, présent à la soirée tragique à Kermanec’h, qui devait faire lever cette interdiction ?

    Nadine regarda Mary avec surprise :

    — Si, comment le savez-vous ?

    — Je suis de la police, dit Mary, et la police connaît beaucoup plus de choses que vous le pensez. Qui avait organisé cette soirée de Kermanec’h ?

    — Jeannot, justement, avec des jeunes qui étaient clients du Nirvana avant que la boîte soit fermée.

    — Ceux-là mêmes qui trafiquaient de la drogue ?

    Elle hocha la tête affirmativement.

    — Alors, pour compenser, vous organisiez des soirées privées…

    — Il fallait bien que je fasse quelque chose, soupira Nadine. Mais il n’était pas prévu que j’aille à Kermanec’h ce soir-là.

    — Non, vous deviez passer la soirée avec Béjy sur le Talenduic.

    Elle souffla :

    — Oui…

    — Mais, manque de pot, il y a eu un invité surprise.

    Nadine hocha la tête de nouveau.

    — Son copain le flic. Béjy m’a dit qu’il n’avait pas pu éviter sa présence. S’il avait refusé son aide, ça aurait paru louche.

    — Et vous en avez parlé à Jeannot.

    — Oui, pour lui dire que, finalement, je viendrais à la soirée à Kermanec’h.

    — Et vous lui avez dit pourquoi…

    Elle hocha de nouveau la tête affirmativement.

    — Vous connaissiez Fortin ?

    — Oui, Béjy m’en parlait souvent, c’est son meilleur copain.

    — Vous saviez qu’il était de la police.

    — Oui, Béjy plaisantait souvent à ce sujet. Il disait « ce Fortin, il n’est pas mal pour un flic ! »

    — Et depuis cette nuit tragique, vous n’avez plus eu de nouvelles de Jeannot ?

    — Pas la moindre !

    — Ça ne vous a pas inquiétée ?

    — Si, parce que je n’entendais plus parler de la suspension de fermeture du Nirvana.

    — Vous semblez y tenir beaucoup.

    Elle haussa les épaules :

    — Pas plus que ça, mais c’est ce qui m’a fait vivre jusqu’à présent.

    Mary changea de sujet :

    — Que faisait Marguerite Lennon chez vous ?

    — Marguerite était l’une de mes plus anciennes amies. Je l’avais un peu perdue de vue et puis on s’est croisées tout bêtement à la caisse d’un supermarché. Nous sommes allées prendre un café ensemble et elle m’a raconté sa vie…

    — Triste vie, glissa Mary.

    — En effet. Son mari avait fait de mauvaises affaires et il avait été déclaré en faillite. Tous leurs biens avaient été vendus et du coup, Robert Lennon s’était mis à boire.

    — Et à la frapper !

    — Oui, elle m’a dit ça aussi. Mais elle avait trouvé un boulot à Quimper et, en attendant de pouvoir louer un studio, elle dormait dans son vieux van Volkswagen sur le parking de son entreprise. Seulement, elle était souvent importunée par des rôdeurs et, si elle n’avait pas eu son chien, ça se serait mal passé. Alors je lui ai dit que j’habitais un quartier tranquille où elle serait à l’abri de ces intrusions nocturnes. Je lui ai aussi confié les clés de l’appartement pour qu’elle puisse faire sa toilette.

    — Et c’est dans votre baignoire qu’elle a été tuée.

    Nadine fondit en larmes.

    — La pauvre Marguerite, je ne cesse d’y penser. Elle était si douce, si gentille… En fait, elle est morte à ma place.

    Mary ne fit pas de commentaires. Elle demanda :

    — Où étiez-vous cette nuit-là ?

    — Chez des amis à Douarnenez.

    Elle n’eut pas à demander le nom et l’adresse de ces amis, Nadine les lui livra spontanément.

    — Jacques et Florence Dupin, il est kinésithérapeute à la thalasso de Tréboul. Ce sont de très bons copains. Quand ils ont su que j’étais impliquée dans cette affaire de Kermanec’h, ils m’ont invitée avec quelques autres personnes pour me changer les idées. C’est vrai que j’étais déstabilisée, déprimée… Ce soir-là j’ai trop bu, alors ils m’ont conseillé de rester dormir chez eux. Si je m’étais fait contrôler au volant dans cet état, mon permis sautait.

    Mary ne lui fit pas remarquer que cette précaution lui avait vraisemblablement sauvé la vie. Nadine poursuivit :

    — C’est le lendemain, lorsque je suis rentrée chez moi, que j’ai vu tout ce bazar dans l’allée. J’ai entendu dire qu’on avait trouvé le corps d’une jeune femme noyée dans une baignoire dans l’un des appartements de la résidence. J’ai tout de suite compris de qui il s’agissait et j’ai pris peur. J’ai téléphoné à Béjy qui m’a proposé de me cacher ici. Et voilà, depuis, je me planque comme un gibier traqué.

    Elle leva sur Mary un regard angoissé :

    — Combien de temps cela va-t-il durer encore ? Je vais devenir folle !

    — Ça ne dépend que de vous, dit Mary.

    Nadine croisa ses mains sur sa poitrine :

    — De moi ?

    — Oui, de vous ! La seule manière de vous faire retrouver votre sérénité, c’est qu’on arrête les meurtriers de Germaine Durand et de Marguerite Lennon avant qu’ils ne vous ajoutent à leur tableau de chasse.

    — Mais pourquoi m’en veulent-ils tant ?

    — Parce que vous les connaissez, ma chère Nadine… Et, les connaissant, vous êtes une menace pour eux. Ils vous ont manipulée pour impliquer le capitaine Fortin dans une sale affaire. Ce qu’ils ne veulent surtout pas, c’est qu’un flic recueille ce que j’ai entendu ici ce soir. S’il y a une justice, votre témoignage devrait leur valoir quelques bonnes années de prison.

    — Encore faudrait-il les arrêter !

    — Bien entendu ! Mais si vous le voulez bien et si vous me laissez faire, ce ne sera qu’une affaire de quelques jours.

    — Expliquez-vous, dit Nadine Monestier.

    — Pour cela, j’aurai besoin de votre concours.

    — Vous l’avez ! dit rageusement la jeune femme.

    — Attendez d’abord que je vous explique, dit Mary. Mais avant, vous devriez aller chercher Béjy.

    La jeune femme sortit et revint promptement.

    Alors Mary leur expliqua son plan.

  
    Chapitre 29

    Béjy avait ramené Mary à son domicile, toujours le bonnet sur les yeux.

    Lorsque la voiture s’arrêta devant la venelle, elle l’enleva.

    — Tu remarqueras que j’ai joué le jeu, Béjy !

    — C’est OK, dit le pompier. Comment vois-tu la suite ?

    — Je vais caler l’action avec l’adjudant Cotten. Ensuite je te dirai ce que tu dois faire.

    — Tu ne veux pas m’en dire plus ?

    Elle eut un sourire énigmatique :

    — Que ta main gauche ignore ce que fait ta main droite, Béjy.

    — Ça veut dire quoi ? demanda le pompier, le front plissé par la perplexité.

    — Dans le cas présent, ça veut dire que le secret le plus absolu doit être gardé. N’oublie pas que la peau de ton amie est en jeu…

    — Ce n’est pas moi qui vendrai la mèche ! assura-t-il.

    — J’en suis persuadée, dit-elle. Mais si tu ne sais rien j’en serai certaine.

    Sur ces fortes paroles, elle referma la porte au verrou.

    Le jardin brillait sous la lune, elle vit la silhouette du matou s’avancer vers elle. Ses yeux d’émeraude perçaient la nuit de leur éclat vert.

    Elle se pencha pour le caresser et cette fois Mizdu ne se déroba pas.

    Après une nuit de bon sommeil, elle se leva et, après une douche rapide et un petit déjeuner avalé à la va-vite, elle s’en fut chez Fortin.

    Celui-ci lisait son journal favori, l’Équipe, dans un fauteuil du salon. Elle l’aperçut par la porte-fenêtre, toqua au carreau et entra sans attendre qu’on l’y invite.

    — Eh bien, dit-elle en tapant sur le journal, je vois que tu ne changes pas tes habitudes.

    Fortin replia sa lecture, se leva et lui tendit une joue râpeuse.

    — Du nouveau ? demanda-t-il plein d’espoir.

    — Ça se pourrait, fit-elle. J’ai comme l’impression que les charges relevées contre toi ne feront pas long feu.

    — Tant mieux ! dit-il avec conviction. Quand est-ce que je pourrai reprendre le taf ?

    Elle tempéra son impatience :

    — Tu n’es pas bien en vacances ?

    — Tu parles de vacances, grommela-t-il, je m’emmerde comme un rat mort.

    Et il ajouta :

    — Et puis je me fais des idées, je me dis que je devrais faire ceci, ou cela… C’est pénible de se sentir aussi impuissant quand on s’est fait piéger comme un con !

    Elle tenta de le calmer. Elle comprenait sa colère, son impatience, mais, dans le cas présent, le mieux était de se faire oublier.

    — Tu t’es fait piéger, reconnut-elle, mais n’importe qui aurait plongé.

    — Tu dis ça pour me faire plaisir, marmonna-t-il.

    — Pas du tout ! Le traquenard était bien monté, si bien que si on arrêtait les présumés initiateurs de l’affaire…

    — De qui veux-tu parler ?

    — Pour moi, ce prétendu disc-jockey, Stephan Janovic, dit Jeannot, tient la corde.

    — La corde pour le pendre ? demanda Fortin plein d’espoir.

    — Ne rêve pas, dit Mary, il y a belle lurette qu’on a supprimé ces pratiques barbares.

    — Sauf que les voyous, eux, ne les ont pas supprimées, fit Fortin vindicatif.

    Elle tenta de le ramener à de meilleurs sentiments :

    — C’est justement parce que nous sommes civilisés qu’on ne fait pas comme les voyous. D’ailleurs, s’il y avait procès, les avocats de la défense auraient beau jeu de mettre en doute la thèse du meurtre.

    — Tu crois ça ? demanda Fortin.

    — Et comment ! Germaine Durand est morte d’une overdose.

    — On peut toujours la provoquer, cette overdose, dit le grand.

    — D’accord, mais de là à le prouver… Quant à Marguerite Lennon, on l’a trouvée noyée dans une baignoire…

    — Ça ne te paraît pas suspect, ça ?

    — Si, mais ce sont des choses qui arrivent. Tu vois, je me fais l’avocat du diable, il n’y a pas de témoin, pas d’effraction, pas d’empreintes et, suprême habileté, l’eau continuait de couler.

    — Je ne vois pas ce qu’il y a d’habile à oublier de fermer un robinet, objecta le grand.

    — Un avocat un peu futé plaiderait l’accident : Marguerite Lennon ouvre les robinets de la baignoire et glisse en entrant dans l’eau. L’arrière de sa tête porte sur le bord de la baignoire, elle perd connaissance et se noie. Qu’est-ce que tu veux objecter à ça ?

    — Mais… dit Fortin décontenancé. Sa position… Tu m’as dit qu’elle gisait sur le ventre !

    — Ben oui, c’est bizarre mais la vie est pleine de choses bizarres. Et c’est pour ça qu’elle n’a pas refermé l’eau.

    — Mais le lien entre les deux femmes ?

    — Une amitié qui remonte à leur petite enfance… deux trajectoires complètement divergentes, l’une qui, après de brillantes études, se perd dans le bling bling du monde de la nuit. L’autre qui devient fermière et qui plus est fermière ruinée battue par son mari.

    Il y eut un silence que Mary rompit :

    — Crois-moi, pour le moment on est plutôt mal barrés.

    — Et ces deux crimes resteront impunis ? Car, rassure-moi, il y a bien eu deux crimes ?

    — J’en suis aussi persuadée que toi. Mais ceux qui les ont perpétrés sont des experts en coups fourrés. Pour les coincer, il faudrait les prendre sur le fait.

    — Un flag ?

    — Ouais.

    — Ça ne sera pas du gâteau, avança Fortin. On ne sait même pas à qui on a affaire.

    — Si, à mon avis, il y a trois personnes dans le coup : Janovic, qui, à défaut de tirer les ficelles, dirige la manœuvre sur le terrain, Muselier, le fier-à-bras que tu as expédié dans l’argenterie du toubib et Nadine Monestier qui a été manipulée d’un bout à l’autre.

    — Trois personnes, soupira Fortin.

    — Trois personnes, oui, confirma Mary, mais un maillon faible.

    — La gonzesse ?

    — Exactement ! C’est pour ça qu’on a essayé de la tuer…

    — Et qu’on a noyé la dame Lennon à sa place.

    — Voilà…

    — Ben alors, qu’est-ce qu’on peut faire ?

    — Attendre qu’ils recommencent et les prendre sur le fait.

    — Pff… fit Fortin. Si ça se trouve, ils sont loin !

    Mary hocha la tête négativement :

    — Je n’en suis pas persuadée.

    — Et puis, c’est plus facile à dire qu’à faire, objecta Fortin.

    Il réfléchit :

    — Tu m’as laissé entendre que ce ne serait pas Janovic qui tirerait les ficelles. Mais qui alors ?

    De l’index, elle montra le ciel et précisa :

    — Ne me demande pas ce qu’on a fait au Bon Dieu, le Bon Dieu n’y est pour rien. Cependant, on a contrarié certains desseins supérieurs.

    — Moi j’ai contrarié des desseins supérieurs ? Mais où vas-tu chercher ça, Mary Lester ? J’ai rien fait, moi !

    — Oh si ! Je peux même te dire où ça a commencé. Tu te souviens de l’affaire de Rennes ? (Voir : Forces noires).

    Et, comme il ne semblait pas se remémorer cette enquête mouvementée, elle précisa :

    — Quand tu avais dû bloquer une voiture qui nous suivait près de l’aéroport…

    Le visage du grand s’éclaira :

    — Ah ouais…

    — Eh bien, ces types qui me coursaient ressemblaient étrangement à ce Janovic, tout comme il ressemble plus étrangement encore à ce Blanic qui avait blessé mon chat et qui s’est tué en me poursuivant dans la venelle du Pain Cuit.

    — Ah ouais… redit-il.

    — Et l’affaire du 36, dit-elle. Tu te souviens de ton pote Pellego, dans quelle combine il nous avait embarqués ?

    Là encore, en dédouanant un malheureux flic destiné à faire un parfait bouc émissaire, elle avait dérangé quelques plans machiavéliques élaborés par des cerveaux tordus de la haute administration et, par voie de conséquence, quelques sources de financement occultes pour des partis politiques bientôt en période électorale.

    La soif de pouvoir de certains « démocrates » les poussait à toutes les compromissions.

    Compromissions dans lesquelles « on » avait vainement voulu embarquer Mary Lester à grands coups de promotions flatteuses.

    — Je suis en train de payer tout ça, soliloqua-t-elle.

    Décidément, dans cette société qui marchait sur la tête, on risquait plus à rester honnête qu’à franchir la ligne jaune.

    — Ben merde ! dit Fortin pour tout commentaire. J’ai rien fait, moi !

    — Ce n’est pas toi qui es visé, dit Mary, je suis dans le collimateur. C’est pour ça que je ne veux surtout pas apparaître dans cette enquête. Il faut aussi que tu te tiennes à l’écart.

    — Qui va la mener, alors ?

    — Les gendarmes. L’adjudant Cotten a commencé, il n’a qu’à continuer.

    — Pff… fit Fortin d’un air méprisant. Les bleus ! On va être sauvés avec ça !

    — Ouais, mais ce n’est plus notre problème.

    Il la regarda, incrédule. Ça lui ressemblait si peu de lâcher la partie avant qu’elle ne fût finie.

    Elle lui sourit, ironique :

    — Eh bien, qu’est-ce que tu as à me fixer comme ça ?

    Il finit par dire :

    — J’y crois pas ! Toi, abandonner ?

    — Moi, dit-elle, je vais faire comme la mère Darle.

    — Mais encore ?

    — Je vais tirer les ficelles.

  
    Chapitre 30

    La sonnerie de son téléphone la fit tressaillir. Elle reconnut immédiatement la voix de l’adjudant Cotten. Il paraissait surexcité :

    — Ça y est, on a une nouvelle victime !

    Il annonçait ça comme il aurait clamé qu’il avait gagné au loto.

    — Pardon ?

    Il répéta :

    — Une nouvelle victime, mais cette fois c’est un homme !

    — Ah bon ! Où ça ?

    — À Port-Launay.

    — Vous voulez dire que…

    — Lennon est mort, oui !

    — Mais comment ?

    — Les collègues gardaient un œil sur la ferme et rien ne bougeait. Le voisin n’avait pas vu Lennon depuis que le maire était passé alors ils ont décidé d’entrer. Ils n’ont pas eu à aller loin, Lennon s’était pendu dans une étable.

    Mary ne put retenir une parole de compassion :

    — Le pauvre homme !

    Le gendarme s’étonna :

    — Vous n’allez pas le plaindre, tout de même ! Un salopard qui massacrait sa femme…

    Sa voix vibrait d’indignation.

    — Je crains que ce ne soit plus nuancé que ça, adjudant.

    — Plus nuancé ? répéta Cotten comme s’il n’en croyait pas ses oreilles.

    Ce type fonctionnait sur le mode binaire, c’était noir ou c’était blanc, c’était bon ou c’était mauvais, on roulait sur la bande blanche ou on restait bien à droite… Dans son métier, ça devait lui faciliter grandement la vie. Jugulaire jugulaire ! Ainsi en allait-il pour l’adjudant Cotten. À cheval sur le règlement, la chanson avait dû être écrite pour lui.

    Pendant que Mary se livrait à ces petites réflexions personnelles, Cotten de son côté gambergeait sur ce qu’il venait d’entendre :

    — Plus nuancé, répéta-t-il, qu’est-ce que vous entendez par là ?

    Pour lui, et toujours selon son mode de fonctionnement, on était vivant ou on était mort. Lennon était mort pendu. Donc, il s’était suicidé. Il avait d’ailleurs toutes les raisons de le faire, il était ruiné, sa ferme allait être vendue à l’encan, sa femme l’avait quitté, puis elle était morte. En plus, il avait des déboires avec la gendarmerie…

    Pas la peine de chercher plus loin. Fin de l’action publique.

    En l’occurrence, Mary était de son avis, ce qui ne l’empêchait pas de ressentir de l’empathie, voire de la compassion pour un pauvre homme victime de circonstances qu’il n’avait su ni éviter, ni surmonter.

    — Il faudrait qu’on se voie, adjudant, dit Mary.

    Elle sentait que Cotten brûlait d’envie d’en finir avec une enquête dans laquelle il n’avançait pas. Il ne tarderait pas à proposer à sa hiérarchie deux autres « fin de l’action publique » arrivant ainsi aux conclusions commodes que Mary avait livrées à Fortin : noyade accidentelle pour Marguerite Lennon, overdose pour Germaine Durand qui était d’ailleurs une toxicomane notoire.

    Quant aux dévoyés qui organisaient leurs petites saloperies dans la belle villa de papa, ils s’en tireraient probablement par un rappel à la loi d’un juge bienveillant – nous avons tous été jeunes, n’est-ce pas ? – et, peut-être, par une privation de Porsche pendant une semaine si papa était très en colère.

    Stephan Janovic lavé de tous soupçons regagnerait tranquillement la capitale avec son acolyte Muselier et tout serait dit.

    Sauf que…

    Sauf que Mary Lester ne l’entendait pas de cette oreille.

    
      [image: petite-etoile-black]
    

    L’adjudant Cotten était d’humeur bienveillante lorsqu’il reçut Mary Lester.

    — Ah, commandant, finalement tout s’éclaire !

    Elle le regarda en ouvrant de grands yeux :

    — Vous avez donc retrouvé Nadine Monestier ?

    Le visage épanoui de l’adjudant se plissa. Cette fliquette avait le don de l’énerver.

    — La retrouver n’est plus une priorité, commandant. Au vu des résultats d’autopsie, Germaine Durand s’est injecté elle-même une trop forte dose d’héroïne…

    — Ce serait donc un accident…

    — Ma hiérarchie le pense.

    Ce qui voulait dire « donc moi je le pense aussi ».

    — Et Marguerite Lennon ?

    — Vous étiez avant moi sur les lieux, commandant, la scène du crime a été immédiatement sécurisée et rien ne prouve que cette pauvre femme ne s’est pas noyée toute seule.

    Il ajouta :

    — Quant à la mort de Robert Lennon, mes collègues sont persuadés que c’est réellement un suicide.

    — Je le pense aussi, dit-elle, ce qui rasséréna quelque peu l’adjudant. Cependant…

    Ce « cependant » fit dresser l’oreille à l’adjudant.

    — Cependant, poursuivit-elle, je pense que pour clore votre dossier, il n’aurait pas été mauvais d’enregistrer l’interrogatoire de Nadine Monestier.

    — Assurément, reconnut l’adjudant. Mais puisqu’on ne la retrouve pas…

    Il eut un geste large de la main :

    — Si ça se trouve, elle a filé aux antipodes.

    — Si ça se trouve, répéta Mary.

    Puis elle ajouta :

    — Elle peut être n’importe où.

    — Ouais, fit Cotten qui commençait à trouver que la conversation tirait en longueur.

    — Dites donc, adjudant, dit-elle comme s’il lui venait tout à coup une idée, ça serait tout de même un drôle de truc si vous retrouviez cette Nadine…

    Cotten haussa les épaules :

    — Évidemment.

    — Et si, par la même occasion, vous retrouviez Janovic et Muselier…

    Cotten éclata d’un gros rire :

    — Faut pas rêver, ma petite dame !

    — Et pourtant… dit-elle.

    Le visage de Cotten se renfrogna :

    — Pourtant quoi ?

    Elle s’approcha de l’adjudant et dit à voix basse :

    — On peut parler sans être entendus ?

    — Évidemment ! dit Cotten qui, par mimétisme, baissa lui aussi de deux tons.

    — Ce que je vais vous dire, Cotten, devra rester strictement entre nous. Je vais vous offrir le moyen de faire le plus beau coup de filet de toute votre carrière.

    — Mais encore… dit l’adjudant sur ses gardes.

    — Nadine Monestier ET Janovic ET Muselier.

    — Mais comment ?

    — J’ai retrouvé Nadine Monestier.

    — Quoi ? dit Cotten en se redressant.

    Elle posa son index sur ses lèvres :

    — Chutt… dit-elle, plus bas s’il vous plaît.

    Il gronda à voix basse :

    — Où est-elle ?

    — Je ne sais pas.

    — Vous l’avez rencontrée ?

    — Oui. Un de ses amis a bien voulu me conduire jusqu’au lieu où elle se cache à condition que j’aie les yeux bandés.

    — Et vous avez accepté ?

    — Bien évidemment ! Nadine se cache car elle a la conviction que sa vie est en danger. Elle est persuadée que Marguerite Lennon a été tuée à sa place. Alors, vous pensez bien qu’elle ne veut pas sortir.

    — Que vous a-t-elle dit d’autre ?

    — Qu’elle avait été manipulée par son ancien compagnon, Gérard Burel, qui a lui aussi disparu comme par hasard. Celui-ci lui avait recommandé de se fier à Janovic qui se targuait d’avoir le bras assez long pour faire lever la fermeture administrative du Nirvana.

    — Et que lui avait-il demandé en échange ?

    — Simplement de signaler quand le capitaine Fortin et l’un de ses copains seraient ensemble.

    — Je suppose que ce copain de Fortin est également l’amant de madame Monestier, celui qui vous a conduit jusqu’à sa retraite ?

    — On ne peut rien vous cacher, adjudant. Mais si vous le voulez bien et pour la paix des familles, cet aspect de la question restera entre nous.

    — Je veux bien, dit Cotten. Mais alors, que proposez-vous ?

    — Ceci : je suppose que vous pouvez disposer en toute discrétion de quatre hommes sûrs ?

    — Absolument !

    — Attention, j’ai dit sûrs. Il ne faudrait pas qu’il y ait de fuites.

    — Je me porte garant d’eux.

    — Et il me faut des costauds.

    — De ce côté-là, ne craignez rien. D’ailleurs, je les accompagnerai. Que faudra-t-il faire ?

    — Planquer dans un bateau qui est mouillé à l’entrée de la rivière de Pont-l’Abbé.

    — Un bateau ?

    — Oui, le Talenduic, un ancien chalutier qui sert de base à une société de plongée.

    — Qu’y a-t-il dans ce bateau ?

    — Il y aura madame Monestier.

    — Dedieu ! jura Cotten. Vous allez vous en servir comme d’un appât ?

    — Exactement.

    — Mais c’est affreusement dangereux !

    — Pas tellement puisque vous serez là.

    — Madame Monestier est d’accord ?

    — Tout à fait. C’est une jeune femme courageuse qui n’en peut plus de vivre cloîtrée dans un appartement vide. Elle veut qu’on en finisse avec cette histoire.

    — Si ça merde, je vais prendre sur les doigts, dit Cotten.

    — Mais ça ne peut pas rater, assura Mary. Et alors, quelle gloire !

    Les paroles de son collègue Lucas lui revinrent : « ne laisse pas passer la chance de ta vie ». Oui, et c’était justement à propos du commandant Lester.

    Cette réminiscence le décida :

    — OK, je marche, dit-il.

  
    Chapitre 31

    Deux par deux, vêtus de vareuses et de cirés comme des pêcheurs amateurs, les gendarmes avaient investi le Talenduicsur des annexes manœuvrées à la godille.

    Personne n’aurait pu soupçonner ces robustes quadragénaires d’être des gendarmes en mission.

    Béjy avait fourni les clés et ils s’étaient installés dans le carré où ils avaient cassé la croûte.

    Laissant tomber cirés et vareuses, ils apparaissaient maintenant en noir, une cagoule sur la tête, épaissis par leurs gilets pare-balles, prêts à l’action.

    Béjy avait dessiné un plan du bateau et ainsi Cotten avait pu prendre ses dispositions. Il y avait tout à l’arrière une cabine contenant un lit double, plaisamment nommée « cabine de l’armateur ».

    Comme la porte fermait à clé, il avait prévu d’y loger Nadine Monestier tandis que lui et ses hommes s’allongeraient sur les bannettes courant au long de la coque, dans lesquelles on pouvait trouver une certaine intimité en tirant un épais rideau noir.

    Comme le fit remarquer l’un des gendarmes, jamais ils n’avaient planqué dans d’aussi confortables conditions.

    Au coucher du soleil, une voiture s’arrêta sur le parking du port de plaisance de Loctudy et un couple en descendit. Ils empruntèrent la passerelle suspendue qui menait aux pontons et l’homme détacha un canot du catway, y installa sa compagne et se mit à godiller en direction du gros bateau blanc qui évitait paresseusement dans le courant. Ils grimpèrent par l’échelle de coupée qui pendait le long de la coque et pénétrèrent dans la cabine.

    — Ah, vous voilà ! dit avec satisfaction l’adjudant.

    Béjy actionna la lumière qui éclaira le carré.

    — Je pense que le mieux, dit l’adjudant Cotten, c’est que vous vous installiez dans la cabine arrière car elle ferme à clé. N’ayez aucune crainte, nous serons planqués dans les bannettes et nous interviendrons en temps opportun.

    Et il ajouta :

    — Si toutefois il en est besoin. Vous avez suivi les recommandations du commandant Lester ?

    — Oui, dit Béjy. Nous avons fait quelques courses dans des magasins du centre-ville et ensuite nous sommes venus ici. Et puis je ramène vos canots au ponton.

    — Vous avez été suivis ?

    — Je ne crois pas, mais comme il y avait pas mal de circulation, je ne saurais en jurer.

    — Bon, dit Cotten fataliste, on verra bien.

    Il commanda à Nadine :

    — Raccompagnez votre ami sur le pont, et ensuite redescendez.

    Lorsque Nadine revint, Cotten l’invita à aller se renfermer dans la cabine arrière.

    — Je peux laisser allumé ? demanda-t-elle.

    — Bien sûr, dit Cotten, comme ça, si les agresseurs viennent, ils sauront où vous êtes.

    Puis il s’adressa à ses hommes :

    — Quant à vous les gars, à partir de maintenant, on ne bronche plus. C’est moi qui donnerai le signal de l’intervention en allumant la lumière.

    Béjy avait récupéré son canot et pris ceux des gendarmes en remorque. Arrivé à l’appontement, il les amarra soigneusement. Puis il jeta un dernier coup d’œil au grand bateau blanc qui se mouvait lentement dans le fil du courant descendant.

    Rien ne pouvait laisser supposer qu’une souricière était tendue à bord de ce bateau désert.

    Il regagna alors sa voiture et redémarra afin de se garer discrètement un peu plus loin. Il avait réussi à faire bonne figure, mais il était malade d’angoisse. Dans quel pétrin s’était-il fichu ?

    Le port paraissait aussi vide que la surface de la lune. Il y avait un semblant d’animation dans un restaurant qui, vraisemblablement, ne tarderait pas à fermer. Dès lors, ce serait le désert. Béjy s’arrêta parmi des voitures qui devaient passer la nuit là et regarda autour de lui. Le terre-plein sans vie était éclairé par les lumières jaunes des lampadaires.

    Un habitacle s’éclaira fugitivement et trois silhouettes sombres sortirent précautionneusement de leur voiture puis marchèrent vers les pontons que venait d’emprunter Béjy.

    Lui aussi avait abandonné sa voiture et il suivait, en se dissimulant dans les zones d’ombre, la progression des trois visiteurs. Ceux-ci, sans hésiter, empruntèrent le canot qui avait servi à Béjy et Nadine et rallièrent à leur tour le Talenduic.

    Ses yeux s’étant habitués au noir, Béjy vit deux des hommes escalader l’échelle de coupée tandis que le troisième restait dans le canot. À l’intérieur du bâtiment, les gendarmes avaient entendu le choc du canot contre la coque du Talenduic, puis le grincement de l’échelle de coupée.

    Le capot de cabine s’ouvrit et le jet lumineux d’une puissante lampe torche troua l’obscurité. Précautionneusement, les deux visiteurs descendirent dans le carré.

    De la lumière sourdait sous la porte de la cabine arrière. L’un des hommes prit la poignée et essaya vainement de l’ouvrir.

    La voix trémulante de Nadine se fit entendre :

    — Qui est là ?

    Malade d’angoisse, la fille.

    — C’est toi Béjy ?

    — Non, c’est Gérard.

    — Gérard, mais qu’est-ce que tu fais là ?

    — Je vais t’emmener dans un endroit plus confortable, ouvre !

    — Tu es tout seul ?

    — Oui bien sûr !

    — Non, ce n’est pas vrai, je sens qu’il y a quelqu’un d’autre !

    — Mais non, allez, ouvre !

    Il s’énerva soudain :

    — Ouvre ou j’enfonce la porte !

    Son compagnon le retint :

    — Pas de dégâts, comme les autres fois, il faut que ça ait l’air d’un accident. Attends…

    Il sortit un curieux appareil et se mit à trifouiller dans la serrure.

    Cotten en avait assez vu. Il actionna le commutateur en demandant de sa voix de rogomme :

    — Vous voulez un coup de main ?

    Les rideaux des bannettes s’étaient ouverts et trois types en noir qui n’avaient pas l’air rassurant du tout les braquaient de leur arme de poing.

    Pétrifiés, ils venaient en un quart de seconde de passer de la condition d’assiégeants à celui d’assiégés.

    En un tournemain ils furent menottés dans le dos. Le troisième comparse, qui était resté dans le canot, comprit que les choses tournaient au vinaigre. Il saisit son aviron et se mit à godiller furieusement vers la cale de l’Île-Tudy, de l’autre côté de l’estuaire.

    — Il y en a un qui se barre ! cria l’un des gendarmes.

    — Laisse-le, dit Cotten, on le retrouvera plus tard.

    Béjy était accouru, il détacha le canot qui assurait le service de rade, lança le moteur hors bord et vint cueillir tout son monde à l’échelle de coupée. Lorsque les gendarmes et leurs prisonniers remontèrent la passerelle des pontons vers la terre ferme, des éclairs trouèrent la nuit.

    Cotten s’en irrita :

    — Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? demanda-t-il à moitié aveuglé.

    — C’est la presse, commandant, dit une jeune fille.

    — Qu’est-ce que vous foutez là ?

    Elle répondit très dignement :

    — Mon métier, commandant.

    — Qui vous a renseignée ?

    — Je ne cite jamais mes sources, commandant. Pouvez-vous m’en dire plus sur cette opération ?

    Flatté d’être si vite monté en grade, Cotten se fit presque aimable :

    — Pour le moment non, Mademoiselle. Nous devons d’abord interroger ces gens. Demain je ferai un point presse à la gendarmerie. Maintenant, laissez-nous travailler.
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    Un fort courant portant vers le large obligeait Muselier, car c’était lui qui avait réussi à s’évader, à forcer sur l’aviron. Il accosta à la cale de l’île, accrocha le canot et monta l’escalier tout essoufflé.

    Une surprise de taille l’attendait, celle d’un colosse cagoulé qui lui parut d’autant plus gigantesque qu’il était campé, les bras croisés, en haut de l’escalier. Le plus inquiétant était que l’homme, totalement immobile, ne prononçait pas une parole.

    Muselier esquissa un geste de protection totalement inutile car une tourlousine grand format lui fit faire un quart de tour sur lui-même immédiatement suivie d’un revers de main qui le remit presque dans le bon sens.

    Le costaud tomba sur les genoux en voyant des chandelles et son agresseur, impitoyable et toujours muet, le fit descendre l’escalier de pierre sans ménagement. Puis il le balança dans le canot, récupéra l’aviron et lança l’esquif dans le courant qui l’entraîna au large.

    Il entendit alors vaguement une voix rauque qui lui disait :

    — Bonne croisière mon garçon !

  
    Chapitre 32

    Tapie dans l’ombre, Mary avait assisté à l’heureux dénouement du coup de poker qu’elle avait tenté avec la complicité un peu forcée de l’adjudant Cotten.

    Elle avait même suivi la fuite d’un des agresseurs vers la cale de l’île et l’accueil surprenant qu’il y avait reçu.

    Puis elle était rentrée chez elle soulagée, avec la satisfaction du devoir accompli.

    Le lendemain son premier soin fut de téléphoner à l’adjudant Cotten pour le féliciter de ce coup de filet magistral.

    Le brave gendarme était encore sur son petit nuage et la presse se faisait déjà, en termes dithyrambiques, l’écho de ce brillant fait d’armes.

    — Vous accédez à la gloire nationale, mon adjudant.

    Cotten faisait le modeste :

    — N’exagérons rien, commandant, votre coup de main a été déterminant, cependant…

    Elle le coupa vivement :

    — Cependant je vous demande instamment de ne pas citer mon nom. Officiellement je ne suis pas intervenue dans cette enquête. Tout le mérite vous en revient. En échange, je vous demande tout aussi instamment de ne pas citer non plus monsieur Béjy, ça pourrait lui valoir quelques soucis domestiques. Et puis, soyez indulgent avec Nadine Monestier. Ce n’est pas une mauvaise fille, elle a été manipulée par un type qui a abusé de sa candeur. Pêché de jeunesse dont elle aura eu à se repentir douloureusement. Par ailleurs, elle a joué le rôle de la chèvre avec beaucoup de courage. Sans elle, le flag n’était pas garanti.

    — Ce sont également des réflexions que je me suis faites, assura Cotten. Rassurez-vous, Nadine Monestier ne sera pas inquiétée. J’y veillerai. Quant à monsieur Béjy, j’ai déjà oublié son nom.

    — Et les deux oiseaux que vous avez arrêtés ?

    — L’un d’entre eux est Gérard Burel, ex-compagnon de madame Monestier et l’autre est bien ce Stephan Janovic qui a déjà un casier bien garni. Burel proteste de son innocence et Janovic se mure dans un mutisme qui ne présage rien de bon. Il aurait des attaches avec l’ambassade de Croatie que ça ne m’étonnerait pas. Mais le plus terrible pour lui c’est qu’il a prononcé une phrase qui le condamne alors qu’il se croyait seul avec Burel : « pas de dégâts, il faut, comme les autres fois, que ça ait l’air d’un accident ».

    — Il a dit ça ?

    — Fort distinctement. Et nous sommes quatre gendarmes à l’avoir entendu.

    — Ça risque de lui coûter cher !

    — Je le pense aussi, dit Cotten.

    — Et celui qui s’était échappé ?

    — C’était Joël Muselier, ce garde du corps que votre capitaine Fortin a expédié à l’hôpital via une vitrine Louis XVI. Un chalutier qui rentrait de pêche l’a retrouvé ce matin à demi inconscient dans un canot à la dérive à mi-route des îles Glénan. Il aura voulu traverser l’estuaire entre Loctudy et l’Île-Tudy et perdu son aviron. Les courants qui sont particulièrement forts en cette période de grandes marées l’ont alors entraîné au large. Il semble qu’il ait eu le mal de mer toute la nuit et qu’il soit tombé dans la barque car il avait un coquard aux deux yeux. Selon les premières nouvelles, il a été transporté à l’hôpital de Pont-l’Abbé en état d’hypothermie mais son état n’inspire plus d’inquiétude. Il ne tardera pas à pouvoir être entendu.

    — Parfait. En tout cas, tous mes compliments, adjudant.

    Puis elle se rendit au commissariat et, s’installant dans son petit bureau, entreprit de remettre de l’ordre dans les statistiques qu’elle avait un peu délaissées ces derniers temps.

    C’est là que le commissaire Fabien la trouva, studieusement attablée devant des liasses de formulaires.

    — À la bonne heure, s’exclama-t-il, vous vous êtes enfin mise au boulot !

    Elle le regarda d’un air mi-figue, mi-raisin et soupira :

    — Ouais…

    Il tira une chaise, s’installa et promena son regard sur les murs gris, les classeurs verdâtres.

    — Je suppose que vous avez vu la presse ? dit-il.

    Elle confirma :

    — Bien sûr, patron !

    — Dites donc, ce Cotten tout de même… qui se serait attendu à ça ? Les deux meurtres sont résolus, les coupables sous les verrous et la petite dame en fuite retrouvée.

    — C’est un très joli coup, apprécia-t-elle sans s’emballer.

    Le commissaire s’inquiéta de son manque d’enthousiasme apparent :

    — On dirait que ça vous chagrine…

    — Qu’est-ce qui me chagrinerait ?

    — Eh bien, que Cotten vous ait grillée sur toute la ligne.

    Elle regarda le patron dans les yeux :

    — Ce n’est pas mon sentiment, dit-elle. Cotten ne m’a pas grillée, comme vous dites. Il avait un meurtre sur les bras…

    — Et nous en avions un autre, glissa perfidement Fabien.

    — Oui, mais les deux meurtres étaient en corrélation et il a trouvé la clé du mystère plus vite que je ne l’aurais pensé. Pour ce qui me concerne, je m’étais fixé pour objectif numéro un de sortir Fortin de cette sale affaire où il s’était trouvé embringué. Je pense qu’après la conclusion de l’enquête par la gendarmerie, il ne sera plus inquiété.

    — J’ai tout lieu de le croire, confirma Fabien. Cependant…

    Il regardait Mary d’une étrange façon.

    — Cependant quoi, patron ?

    — Où étiez-vous hier soir, disons entre vingt-et-une heures et vingt-trois heures ?

    Elle se redressa :

    — Pourquoi me demandez-vous ça ?

    — Et vous, pourquoi ne répondez-vous pas ?

    — Parce que je n’ai pas besoin d’alibi et que ce que je fais de mes soirées de repos ne regarde que moi !

    — Ce n’est peut-être pas avouable ? insinua le commissaire.

    Elle le considéra de son œil le plus noir :

    — Dites-moi, Monsieur le divisionnaire, de quoi je suis soupçonnée et pourquoi j’ai besoin d’un alibi.

    Fabien se radoucit :

    — Vous n’êtes soupçonnée de rien mais je reste fort intrigué par l’inspiration qui a guidé Cotten dans ce traquenard qu’il a tendu à Janovic et Burel.

    — Et pourquoi cela vous intrigue-t-il ? Toujours cette vieille rancœur envers les gendarmes ?

    — Non, dit Fabien, mais je trouvais comme qui dirait la patte d’une certaine Mary Lester dans ce piège.

    — Je n’y étais pas ! assura-t-elle fermement. Je ne vais pas me parer des mérites qui reviennent à Cotten, ce n’est pas mon genre. D’ailleurs, il paraît que la presse était sur les lieux et que de nombreuses photos ont été prises. Je vous mets au défi de m’y retrouver ! Et, pour vous éclairer, car je n’ai rien à vous cacher…

    — Humph… fit Fabien d’un air de doute.

    Elle poursuivit, impavide :

    — Je vais donc vous dire, mais sous le sceau du secret, ce que je faisais entre vingt-et-une heures et vingt-trois heures…

    — Et pourquoi sous le sceau du secret ?

    — Vous allez comprendre, dit-elle avec embarras… Je remontais le moral de Fortin !

    Le patron, qui s’était attendu à tout autre chose, parut tomber des nues :

    — Parce qu’il a le moral en berne ?

    — C’est rien de le dire. Contrairement à ce que son aspect physique laisse penser, c’est un grand sensible et les accusations qui ont été portées contre lui l’affligent profondément.

    Fabien apprécia comme il convenait :

    — L’affligent ? répéta-t-il.

    — Oui, confirma Mary, il frôle la dépression et vous comprendrez bien qu’il ne voudrait pas que ça se sache.

    — Tiens donc ! persifla Fabien. Un grand garçon comme ça !

    — Son boulot lui manque…

    — Hé bé… Vous allez le revoir ?

    — Certainement ! Dans l’état où il est, vous ne pensez tout de même pas que je vais le laisser tomber ?

    — Il était chez vous ?

    Mary roula de gros yeux :

    — Sûrement pas, patron, vous ne connaissez pas Madeleine ?

    — N’est-ce pas sa femme ?

    — Si fait ! Et vous devez savoir qu’elle a un sens aigu de la propriété, surtout quand ça concerne son mari. Déjà qu’elle trouve que je suis plus souvent qu’elle en sa compagnie, alors, vous vous imaginez ce qu’elle dirait si elle savait que Fortin passe ses soirées chez moi…

    — Donc vous n’étiez pas chez lui non plus ?

    — Vous rigolez ? Je ne m’y risquerais pas !

    — Alors, reprit Fabien, retour à la question initiale : où étiez-vous entre vingt-et-une heures et vingt-trois heures hier soir ?

    — Chez Béjy, adjudant-chef pompier et grand copain de Fortin.

    — Et la femme de ce pompier ne s’afflige pas, elle, de votre présence sous son toit ?

    Mary le rassura :

    — Non ! D’ailleurs, elle n’était pas là. Elle est infirmière de nuit à l’hôpital.

    — Pratique, apprécia Fabien.

    Elle le prit à contre-pied :

    — Vous trouvez que travailler de nuit dans un hôpital est pratique ?

    Fabien s’agaça :

    — Ce n’est pas ce que je voulais dire, et vous le savez bien !

    — C’est pourtant comme ça que je l’ai compris, dit-elle avec la plus parfaite mauvaise foi.

    — Ça va ! fit Fabien. Fichez-moi le camp consoler votre grand dépendeur d’andouilles.

    Elle négligea l’intention sarcastique :

    — Je cours de ce pas lui porter vos bonnes paroles d’encouragement.

    Elle sortit prestement en riant sous cape.

  
    Chapitre 33

    Elle fila illico chez Fortin qu’elle trouva dans son salon, lisant l’Équipe comme il le faisait chaque jour à cette heure au bureau. Seul le décor changeait : un canapé à deux places et deux fauteuils dépareillés étaient disposés devant une cheminée équipée d’un insert.

    Sur le linteau de la cheminée, des coupes et des trophées sportifs de diverses natures, la plupart gagnés par Jean-Pierre Fortin lors de concours de tir interarmes.

    Fortin baissa son journal et leva les yeux sur Mary :

    — Alors, de quoi m’accuse-t-on aujourd’hui ?

    Elle le rassura :

    — De rien, mon grand, tout va bien. J’ai pas mal avancé et le patron lui-même est pressé que tu reprennes du service.

    — Tu parles, dit-il, il n’a donc personne pour contrôler les gens du voyage ?

    Percevant l’amertume qui affleurait sous le propos, elle le recadra :

    — Oh, tu ne fais tout de même pas que ça, capitaine !

    — Non, concéda-t-il en se levant. Tu veux un café ?

    — Et comment ! Je ne suis venue que pour ça… Tu es tout seul ?

    — Oui, les filles sont à l’école et Madeleine est partie faire les courses.

    — Alors ne te dérange pas, on passe à la cuisine.

    Elle s’installa devant la table de lamifié tandis qu’il disposait deux tasses. Puis il versa le café qui était resté au chaud dans sa cafetière électrique.

    Enfin, il s’assit à son tour et demanda :

    — Il n’y a rien que je puisse faire pour t’aider ?

    — Si. Me dire où tu étais hier soir…

    — Hier soir… fit-il soudain gêné.

    — Ouais, tu m’as très bien entendu.

    — Pourquoi tu me demandes ça ?

    — Parce qu’hier soir, nous étions ensemble chez Béjy.

    — Pourquoi tu me le demandes si tu le sais ?

    Elle le regarda dans les yeux :

    — Pour que Béjy le sache aussi et qu’il ne s’y trompe pas : après avoir mené Nadine Monestier à bord du Talenduic, nous nous sommes retrouvés chez lui. Pigé ?

    — Parfaitement, encore que je ne vois pas à quoi ça peut servir ?

    — Tu n’auras qu’à demander au grand mec qui était sur la cale de l’Île-Tudy hier soir.

    Fortin se figea :

    — Tu…

    — Je t’ai vu, oui.

    — Mais… il n’y avait pas un chat sur le port !

    — Si, moi. Ce n’était pas sur le port de l’île-Tudy, mais sur le port de Loctudy, juste en face, de l’autre côté de l’estuaire.

    — Qu’est-ce que tu foutais là ?

    — J’avais téléguidé Cotten et ses hommes et je voulais m’assurer du bon déroulement de l’opération. C’est là que j’ai vu que le type qui avait conduit les deux malfrats à bord s’échappait et qu’il fuyait vers l’île où il a accosté à la cale.

    — Et…

    — Et j’ai vu un grand mec l’accueillir assez virilement et le balancer dans son canot… Avec de bonnes jumelles, rien ne m’a échappé.

    — Comment sais-tu que c’était moi ?

    Elle ricana :

    — Si tu crois que tu peux passer incognito après t’être couvert la tête d’une cagoule… Qu’est-ce que tu foutais là, le grand ?

    — Comme tu l’as dit, j’étais comité d’accueil.

    — Qui t’avais mis au parfum ?

    — Qui veux-tu ? Béjy !

    — Le salopard ! gronda Mary.

    — Et comment savais-tu que si les malfrats s’échappaient ils débarqueraient à ce point précis ?

    — Une enquête d’une certaine Mary Lester, figure-toi. La rombière assassinée, tu te souviens ? (Voir : Mort d’une rombière).

    Si elle s’en souvenait !

    — Et le criminel qui s’enfuit en canot après avoir mis Mary Lester KO ! Il part de la cale de l’île pour aller au port de plaisance de Loctudy. Je me suis dit que cette fois il pourrait bien faire le trajet inverse, et voilà !

    — Finement raisonné, le grand ! Mais quand même, ce Béjy, je le retiens !

    — Que veux-tu, dit Fortin, on est comme des frères.

    Et il ajouta :

    — Comme toi et moi. On ne se cache rien.

    Elle ricana amèrement :

    — Sauf ses galipettes avec la belle Nadine !

    — Sauf ça, oui, reconnut Fortin mélancolique.

    Il relativisa :

    — M’enfin, c’est pas un crime…

    — Non, reconnut-elle, c’est même une affaire des plus banales…

    Elle regarda Fortin en fredonnant un air de film qui avait connu un gros succès dans les années soixante :

    — Un homme, une femme… chabadabada… chabadabada… Tiens, il aurait pu rebaptiser le Talenduic. Le Chabadaba, ça aurait eu de la gueule aussi.

    — Parce que c’était là qu’il allait la sauter ?

    Elle confirma :

    — Comme tu le dis si élégamment. C’est même toi qui as détraqué leur combine en allant avec Béjy réparer le moteur.

    — Moi ? dit Fortin d’un air incrédule en appuyant son index sur sa poitrine.

    — Oui mon ami ! Car si tu n’y étais pas allé, Béjy aurait eu le champ libre pour ses amours clandestines.

    — Ça alors !

    Le grand tombait du ciel.

    — Et alors, poursuivit Mary, Nadine Monestier n’aurait pas pu être de cette soirée…

    — Et, poursuivit Fortin, il n’aurait pas su que sa gamine allait se faire violer par ces salopards.

    — C’est probable, reconnut Mary.

    Fortin renifla, ce qui était chez lui signe qu’il allait faire état du résultat de ses réflexions.

    — Eh bien, fit-il, tout compte fait, je préfère que ça se soit passé comme ça s’est passé !

    — Malgré tes mécomptes ?

    Il fronça les sourcils :

    — Mes quoi ?

    — Tes emmerdements, si tu préfères.

    Il grogna :

    — Malgré mes emmerdements, oui !

    Et il ajouta, farouche :

    — Et dis-toi bien que si c’était à refaire, je le referais !

    — Je n’en doute pas, dit-elle. Cependant, en avertissant Béjy que tu serais présent une semaine auparavant, tu as laissé le champ libre à des salopards pour manigancer leurs saloperies.

    — La morte de Kermanec’h ?

    — Ouais, une pauvre fille complètement camée qui n’était plus fiable et qu’un réseau de proxos voulait probablement éliminer… on t’attirait dans une soirée pourrie où, normalement, Muselier le videur devait t’assommer et on organisait une petite mise en scène où tu aurais eu la vedette. Mais voilà, ça n’a pas marché comme c’était prévu car le capitaine Fortin n’est pas homme à se laisser neutraliser par un fier à bras, fût-il pourvu d’une batte de baseball.

    Elle tapota sur l’épais poignet de Fortin et dit avec malice :

    — Bravo Jipi !

    — Mais, objecta Fortin, et les gendarmes ?

    — Les gendarmes ont été prévenus qu’il y avait des troubles à la villa Kermanec’h une demi-heure avant que vous n’arriviez.

    — Une demi-heure ? Mais comment ?

    — Tu devrais plutôt demander par qui.

    — Eh bien alors, par qui ?

    — Cotten a coincé les principaux protagonistes de l’affaire. Ce sera à lui de leur tirer les vers du nez.

    — On dirait que tu t’en laves les pognes ?

    — C’est exactement ça, mon grand. Mon job, c’était de te sortir de ce merdier. Voilà, c’est fait.

    — Et Béjy ?

    Elle leva les épaules :

    — C’est un grand garçon. J’ai fait en sorte qu’il ne soit pas éclaboussé. Maintenant, il mènera sa vie comme il l’entend, je me garderai bien de m’en mêler.
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    De retour au commissariat, Mary s’en fut saluer Passepoil. Il n’était pas seul. Gertrude s’entretenait gravement avec lui dans la lumière glauque des écrans d’ordinateur.

    — Eh bien, je vous y prends ! dit-elle. Qu’est-ce que vous complotez ?

    Est-ce l’image de Gertrude qui rappela à Mary l’existence du gros chien ? Elle demanda :

    — Au fait, où est Baloo ?

    — Euh… fit Gertrude embarrassée, je l’ai gardé. Tu comprends, je ne pouvais pas le mettre à la fourrière…

    — Il est dans ton studio ?

    — Non… non… dit Passepoil, il est chez moi.

    — Chez toi ? Tu veux dire chez ta mère ?

    — C’est… c’est pareil, non ?

    — Si ça lui va, pourquoi pas ?

    — Oh oui, dit Passepoil, ma mère rêvait d’avoir un chien, et celui-là est très gentil.

    — Eh bien alors, il va être content, Baloo !

    — V… Voui, dit Passepoil en se remettant soudain à bafouiller. Ma mère va le promener tous les jours. Il a une laisse et une muselière et il est très docile.

    Eh bien alors, tout est bien qui finit bien, dit Mary en regagnant son bureau.

  
    Épilogue

    Toujours seule dans un bureau où le capitaine Fortin ne tarderait certainement pas à la rejoindre, elle entreprit de faire un résumé de l’enquête en mettant en exergue l’action courageuse du capitaine Fortin dans une histoire sordide où des mineurs de la meilleure société étaient impliqués, faisant valoir que la riposte mesurée du capitaine Fortin avait permis d’éviter tout autre dérapage et, par la suite, de permettre à la gendarmerie nationale représentée par l’adjudant Cotten de prendre en flagrant délit trois délinquants, déjà auteurs de deux meurtres alors qu’ils s’apprêtaient à en commettre un troisième.

    Ayant terminé sa page d’écriture, elle la relut, y rajouta ici et là quelques menues modifications et la sortit sur l’imprimante. Ceci fait, elle appela son patron pour lui demander s’il pouvait la recevoir.

    Il n’était jamais arrivé que, lorsqu’il était là, le commissaire Fabien ne trouvât pas le temps de recevoir le commandant Lester.

    Cependant, comme leur dernière entrevue avait été un peu heurtée, il demanda :

    — Qu’y a-t-il encore de cassé, Lester !

    Holà ! Il lui donnait son nom de famille. Il allait falloir marcher sur des œufs.

    — Je vous ai apporté mon rapport concernant l’affaire de Kermanec’h.

    Fabien prit le feuillet en grommelant :

    — L’affaire de Kermanec’h ? Mais qu’est-ce qu’on a à y voir ? C’est la gendarmerie qui l’a résolue, il me semble.

    — Tout à fait patron.

    — Alors, qu’est-ce que c’est que ça ?

    Elle l’encouragea :

    — Lisez, patron !

    Le commissaire Fabien ajusta ses lunettes et, le front plissé, il lut attentivement.

    Puis il se redressa, courroucé :

    — Mais qu’est-ce que c’est que cette fable ? Vous transformez un flic suspecté de violences en chevalier blanc ?

    — Pas du tout, dit-elle, je rétablis les faits tels qu’ils se sont passés et non tels qu’on aurait voulu faire croire qu’ils se sont passés. Dans cette affaire, Fortin n’est pas coupable, mais victime. Et victime de qui ? De trois meurtriers qui sont actuellement sous les verrous.

    Fabien secoua la tête d’un air de dire « Je n’y crois pas… Je rêve… »

    Il parut se réveiller :

    — Et que voulez-vous que je fasse de ça ? dit-il en repoussant avec mépris le feuillet du bout de sa règle de teck.

    — J’aurais souhaité que ce rapport soit transmis à la hiérarchie et que le capitaine Fortin, pour sa conduite aussi courageuse qu’exemplaire, soit gratifié d’une lettre de félicitations.

    Le commissaire bondit :

    — Quoi ? Vous… vous ne manquez pas d’air !

    Lui, en revanche, paraissait sur le point d’en manquer.

    — Bien, fit-elle d’un air pincé en reprenant son document. Je vous prie de m’excuser. Au revoir, Monsieur.

    — Eh, fit Fabien, un instant, qu’allez-vous faire de ce document ?

    — Puisque vous refusez de m’entendre, je vais m’adresser à une autre oreille que j’espère plus compréhensive.

    — Mais encore ? fit Fabien en essayant de retrouver sa superbe.

    — Monsieur Mervent, qui adore que je lui raconte mes enquêtes, sera, j’en suis sûre, fort intéressé par celle-ci.

    — Ah, Mervent ! Mervent ! Vous me cassez les oreilles et les pieds à la fin avec votre Mervent ! Dès que vous êtes contrariée, vous n’avez que ce nom à la bouche.

    — Et chaque fois que je le prononce, c’est vous qui êtes contrarié.

    Fabien retourna s’asseoir et dit avec un soupir de découragement :

    — Allons, calmez-vous, commandant.

    Elle lui fit remarquer :

    — Mais je suis très calme, Monsieur le commissaire. Je vous présente un document grâce auquel j’espérais que vous décideriez de vous-même de féliciter le capitaine Fortin. Vous faisiez d’une pierre deux coups, un en réparant une injustice, deux en vous affichant comme un patron près de ses hommes, toujours présent pour les défendre. Je me suis trompée, excusez-moi. Résultat, Fortin aura tout de même sa lettre de félicitations mais vous n’en tirerez aucun avantage.

    — Humph… fit Fabien embarrassé, laissez donc ça là, je vais voir ce que je peux faire.

    Puis il reprit un ton menaçant :

    — Mais sachez bien, jeune fille, que je ne suis pas de ceux qui se laissent dicter leur conduite.

    — J’en suis bien consciente, Monsieur le commissaire.

    Elle s’apprêtait à sortir mais elle s’arrêta, une main sur la poignée de la porte :

    — Une chose encore, patron…

    — Quoi donc ? fit Fabien l’œil noir.

    — N’oubliez pas le lieutenant Passepoil pour la prochaine promotion.

    Fabien la regarda et demanda d’une voix dolente :

    — Ça sera tout commandant ?

    — Pour aujourd’hui, oui, patron.

     

     

    FIN
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